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  Hans Gruber laissa retomber sa tête sur l’oreiller. Il haletait. Au milieu de son visage squelettique et cireux, les fins réseaux de couperose qui marbraient ses pommettes ressemblaient à des touches de fard. Il tourna les yeux pour suivre les gestes du médecin qui rangeait son stéthoscope et son tensiomètre dans une trousse.


  —Alors? demanda-t-il.


  Le DrCirilli haussa les épaules.


  —Ce n’est guère brillant… La cirrhose du foie s’est encore aggravée. Le cœur flanche. Et, pour ne rien arranger, votre vieux diabète refait des siennes. Le taux de sucre sanguin atteint la cote d’alerte.


  —Nous nous connaissons depuis longtemps, docteur, reprit le malade qui avait écouté ce bulletin de santé sans donner le moindre signe de trouble. Soyez franc avec moi!… Je veux savoir la vérité. Je suis condamné, n’est-ce pas?


  —À vrai dire, il n’y a plus beaucoup d’espoir, fit le médecin en baissant les yeux.


  —Combien de temps encore?


  —Quelques jours, quelques semaines peut-être… On ne peut pas préjuger des réactions de l’organisme!… Mais puisque vous exigez la franchise, je ne biaiserai pas. Vous me semblez au bout de votre rouleau.


  La physionomie anxieuse du moribond se détendit.


  —Je m’en doutais un peu, fit-il au bout d’un instant. Vous avez bien fait de me parler sans détour. Avant de passer, j’ai quelques formalités importantes à expédier.


  —Puis-je vous être utile?


  —Non, docteur. Vous m’avez soigné avec beaucoup de dévouement, votre tâche est terminée.


  Le médecin s’approcha de son patient, la main tendue. Une ombre de tristesse voilait son visage sec et brun de méridional que des cheveux grisonnants vieillissaient à peine.


  —Si vous vous sentez plus mal, n’hésitez pas à me faire téléphoner… À n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.


  Hans Gruber hocha la tête.


  —Je suis certain que je n’aurai plus besoin de vous, répliqua-t-il. Dès que Maria sera revenue, je l’enverrai chercher un prêtre.


  Après avoir jeté un dernier coup d’œil sur la table de chevet encombrée de fioles, de tubes métalliques et de boîtes de toutes formes, le DrCirilli empoigna sa trousse qu’il avait laissée dans un fauteuil et sortit presque furtivement. Immobile, Gruber écouta le bruit de son pas dans l’escalier. Lorsque la porte se referma au rez-de-chaussée, il ferma les yeux et sombra tout aussitôt dans une torpeur léthargique que seul troublait, de loin en loin, le raclement convulsif de ses ongles sur le drap.


  Maria revint peu avant cinq heures. Le bruit qu’elle fit en ouvrant une armoire de la cuisine ranima le malade. Il souleva le bras avec une lenteur infinie, saisit la canne accrochée aux barreaux de son lit et en cogna le bout ferré au plancher, à cinq ou six reprises.


  Quelques secondes plus tard, la porte de la chambre s’ouvrit, livrant passage à une robuste quinquagénaire au teint olivâtre, vêtue de noir des pieds à la tête.


  —Vous m’avez appelé, monsieur Gruber?


  —Oui, Maria… Approchez, je veux vous parler.


  La servante s’avança, vaguement intimidée.


  —Le médecin est passé, poursuivit Gruber. Je sais que je vais bientôt mourir.


  —Mais…


  —De grâce, ne m’interrompez pas! fit le moribond avec une grimace agacée. J’aimerais que vous alliez voir l’abbé Valladou. Vous connaissez son adresse. S’il n’est pas chez lui, vous le trouverez à l’église. Qu’il vienne ce soir encore, si c’est possible.


  —Bien, monsieur.


  —Ce n’est pas tout, Maria. Je vous charge d’un travail confidentiel et très important. Dès que je serais mort, vous irez dans mon bureau. Au fond de la petite commode qui est toujours fermée à clef, près de la bibliothèque, vous découvrirez une cassette métallique. Vous l’ouvrirez et vous brûlerez soigneusement tous les papiers qu’elle contient. Tous, vous entendez, Maria! Il faut qu’il ne reste rien de ces documents. Et n’attendez pas un jour ni même une heure pour vous acquitter de cette tâche. Faites le nécessaire sitôt que vous aurez constaté mon décès.


  —Et les clefs?… C’est vous qui les gardez, monsieur!


  —Elles seront sous mon oreiller. Vous n’aurez qu’à les prendre.


  Il souleva les paupières et darda sur la servante un regard autoritaire et suppliant tout à la fois.


  —Vous m’avez bien compris, Maria?


  —Oui, monsieur.


  —Vous détruirez les papiers?


  —Oui, puisque vous le voulez, je les détruirai.


  


  *

  * *


  


  Maria Carpallo servait Gruber depuis plus de quatre ans et elle avait toujours entretenu d’excellents rapports avec son patron, encore que ce dernier se fût montré parfois dur et cassant. Au reste, c’était une honnête femme; sa droiture foncière lui faisait un devoir de respecter la parole donnée. Elle eût donc brûlé les documents de la cassette si – détail que Gruber ignorait – elle n’avait compté dans sa famille un neveu mort à vingt-deux ans au camp nazi de Bergen-Belsen; le souvenir de ce drame joint au souffle d’épopée qu’avait fait courir sur sa vie le rôle glorieux joué par Vincent Carpallo, son mari, au sein de la résistance, entretenaient en elle une rancœur tenace contre les Allemands.


  À peine eut-elle soulevé le couvercle de métal qu’elle frémit en apercevant l’aigle germanique et la croix gammée au-dessus d’un long rapport dactylographié. Elle trouva parmi les papiers de feu Hans Gruber toute une série de lettres et de notes apparemment officielles dont son ignorance de l’allemand ne lui permit pas de pénétrer le sens, des coupures de presse datant des années 43, 44 et 45, plusieurs fiches agrémentées de photos anthropométriques et quelques clichés au format carte postale représentant des officiers S.S. En l’un d’eux elle crut même reconnaître son défunt patron, mais le nom qui figurait au bas du document ne ressemblait ni de près ni de loin à Hans Gruber.


  Maria balança longuement. Elle avait mauvaise conscience de tripoter ces vieilles paperasses au lieu de les détruire comme elle s’y était engagée, mais la vue de ces cachets et de ces uniformes abhorrés ranimait dans son cœur un ressentiment auquel le temps n’avait rien enlevé de sa violence. Puis elle fit réflexion que Gruber ne l’eût pas adjurée de brûler le contenu de la cassette s’il ne s’était agi que d’archives sans importance. Peut-être s’y trouvait-il des révélations capitales dont la France pouvait faire son profit, même après plus de quinze ans! Avait-elle, en conscience, le droit de jeter au feu ces vestiges que le hasard lui plaçait dans les mains et dont elle ne pouvait, pauvre illettrée, mesurer la valeur?


  Le sens du devoir patriotique balaya ses derniers scrupules de dépositaire.


  Elle referma la cassette et s’en fut la porter au commissaire de police.


  C’est ainsi que les Français apprirent la véritable identité de Hans Gruber. L’homme qui s’était établi en France quelque dix ans auparavant sous les apparences d’un paisible rentier suisse et qui venait de mourir à Saint-Raphaël (Var), s’appelait en réalité Heinrich Tellmann. Né à Schwerin (Mecklembourg) le 22septembre 1897. Ce nazi convaincu, S.S. Sturmbannführer avait été en 1943 et 1944 le chef des sections spéciales de Kaltenbrunner1 pour le Midi de la France et la Corse.


  Lors du débarquement des troupes alliées à Saint-Tropez, le 15août 1944, il s’était réfugié à Gènes, puis à Milan. Quand on se souvint de lui après, l’armistice de mai 1945, il avait mystérieusement disparu et, malgré des recherches opiniâtres, les Alliés ne purent jamais retrouver sa trace.


  En fait, Heinrich Tellmann s’était caché pendant près de six mois chez un de ses vieux amis de Brück. Il s’était prêté à une intervention chirurgicale à la face qui l’avait rendu presque méconnaissable puis, muni de faux papiers établis au nom de Hans Gruber, de Berne, il s’était fixé en Corse d’abord, puis à Saint-Raphaël où il vivait paisiblement depuis 1951. Aucun membre de son entourage n’avait jamais soupçonné l’imposture. Il disposait de ressources personnelles qui le mettaient à l’abri du besoin. Chaque mois, il recevait par l’intermédiaire d’une banque suisse un mandat plantureux qu’il faisait encaisser en France et qui lui permettait de couvrir tous ses frais. D’ailleurs, il dépensait peu; son train de vie était celui d’un petit retraité.


  Si les vainqueurs avaient déployé tant d’efforts pour le retrouver, ce n’était nullement dans le dessein de le juger et de le faire condamner. Heinrich Tellmann ne figurait pas sur la liste des criminels de guerre. En dépit de son fanatisme et de son sens rigoureux de la discipline, il s’était toujours conduit avec humanité. Les raisons avouées de ces recherches étaient l’importance que pouvait revêtir son témoignage au procès de Nuremberg. Mais on chuchotait aussi dans certains milieux proches des services de renseignements que Tellmann détenait un grave secret; quelques semaines avant la débâcle, Kaltenbrunner en personne l’aurait chargé d’une dernière mission en Corse, sur laquelle les Anglo-Franco-Américains eussent aimé avoir certaines précisions. Toutes leurs tentatives avaient échoué: Tellmann s’était littéralement dissipé en fumée… On ne retrouvait sa trace dix-sept ans après – et par le plus grand des hasards – que pour apprendre qu’il avait emporté son secret dans la tombe.


  Le défunt avait un fils de vingt-neuf ans, prénommé Curt. Après de multiples avatars et des démêlés sans nombre avec la police, cette tête brûlée, ce bagarreur qui méprisait le travail et ne rêvait que plaies et bosses s’était engagé à la Légion étrangère. Il s’était conduit courageusement en Indochine et en Algérie, mais il avait déserté en mai 1961 et s’était fait capturer par la police quelques semaines plus tard, au cours d’un hold-up manqué dans une bijouterie de Marseille. À la mort de son père, il venait d’être versé dans un contingent de détenus «bien notés» dont on allait entreprendre la rééducation à Casabianda2.


  Heinrich Tellmann ayant laissé un testament, Curt fut, par mesure exceptionnelle, autorisé à se rendre en compagnie de deux inspecteurs chez le notaire Noverre de Saint-Raphaël pour y entendre les dernières volontés de son père.


  C’est dans l’étude de maître Noverre, entre les quatre murs d’un austère cabinet aux boiseries de chêne, que s’ouvrit le dossier scaphandre grâce auquel le contre-espionnage français et, singulièrement, Nick Jordan allaient vivre plusieurs semaines d’angoisse.


  


  *

  * *


  


  Le notaire était un quadragénaire blême, chauve et affable qui portait des verres fumés et se piquait d’élégance, ainsi qu’en témoignait son magnifique complet-veston en gabardine olive, sa cravate de soie sauvage brune et ses chaussures en daim crème.


  Il reçut Curt Gruber –alias Tellmann– avec une courtoisie un peu condescendante, reluqua les deux inspecteurs qui, par discrétion, s’étaient retirés dans le fond de la pièce puis s’installa derrière son bureau après avoir invité le légataire universel à prendre place en face de lui.


  —Le défunt, commença-t-il en ouvrant une chemise de carton gris, a choisi la forme – assez inhabituelle – du testament mystique». Il s’agit, comme vous le savez peut-être, d’un testament secret dont les dispositions sont remises au notaire dans une enveloppe close et scellée. Je vais vous en donner connaissance…


  L’ancien légionnaire, dont ce préambule ne semblait guère avoir aiguisé la curiosité, hocha la tête sans répondre. Il croisa les jambes et se cala plus confortablement dans son fauteuil. C’était un homme aux attaches lourdes, au cou épais et aux épaules de catcheur, qui devait être redoutable dans les combats en corps à corps; son visage piqueté de taches de rôtisseur gardait quelque chose d’enfantin. Ses cheveux taillés en brosse avaient la couleur du lin. Deux rides minuscules lui creusaient les joues, qui devaient quand il riait se transformer en fossettes. Son regard froid, limpide, d’un bleu qui louchissait sur le gris, était presque brutal à force de franchise.


  Il écouta le testament de Heinrich Tellmann sans sourciller mais avec une attention soutenue. Le défunt ne possédait qu’une fortune modeste constituée, outre son mobilier et une automobile vieille de quatre ans, d’un compte en banque et de quelques actions au porteur. L’ensemble du patrimoine revenait à Curt en sa qualité de descendant direct. Il n’y avait pas de legs particulier.


  Mais soudain le jeune homme tressaillit. Une curieuse lueur anima son regard de glace, qu’il tenta instinctivement de masquer en baissant les paupières. De sa voix monocorde, le notaire venait d’aborder un passage assez obscur où il était question d’héritage non personnel et de devoir sacré…


  Maître Noverre s’interrompit. Il releva la tête et considéra l’héritier d’un air rêveur.


  —Qu’est-ce qu’il a voulu dire? demanda Curt. J’avoue ne pas très bien comprendre.


  —Vous allez sans doute le savoir dans un instant.


  L’officier ministériel prit une enveloppe dans son tiroir. Bien qu’elle lui eût été confiée plusieurs mois auparavant, il l’examina des deux côtés comme une chose nouvelle et suspecte puis, la tenant entre le pouce et l’index, il poursuivit la lecture des dernières volontés.


  —Je désire que cette enveloppe soit remise à mon fils dans l’état où elle se trouve, c’est-à-dire fermée. Qu’il l’ouvre sur-le-champ et lise ce qu’elle contient en présence du notaire.


  Curt allongea le bras d’un geste un peu trop précipité pour être tout à fait naturel. Après une dernière hésitation, maître Noverre se dessaisit de l’enveloppe que l’ancien légionnaire déchira tout aussitôt. Il en retira un billet plié en deux, guère plus grand qu’un feuillet de bloc-notes. À peine l’eut-il parcouru qu’une intense surprise se peignit sur son visage. Il relut le mystérieux message plus lentement, le front plissé, les yeux mi-clos. Lorsqu’il releva la tête, il rencontra, fixé sur lui, le regard de son interlocuteur mais il fit semblant de ne pas en comprendre l’interrogation muette. Il haussa les épaules.


  —Puis-je fumer? demanda-t-il.


  —Je vous en prie.


  Noverre poussa vers lui son briquet de table et un coffret de cuir où s’alignaient plusieurs paquets de cigarettes de marques différentes. Sans se presser, le jeune homme choisit une Gauloise, se la piqua entre les lèvres… Il avait les mouvements maladroits et la mine préoccupée de quelqu’un qui pense à autre chose. Il fit craquer le briquet, feignit de l’approcher de sa cigarette puis, brusquement, l’abaissa vers le billet qu’il serrait dans sa main gauche.


  Le papier s’enflamma.


  Son geste avait été si rapide que le notaire se laissa prendre de court. Quant aux deux inspecteurs à qui Curt tournait le dos, ils n’avaient même pas remarqué le manège. Ce fut la réaction de Noverre qui les alerta. Le tabellion se redressa, rose d’indignation, les yeux écarquillés derrière ses lunettes solaires.


  —Que faites-vous là? balbutia-t-il. Vous êtes fou!…


  Il voulut s’interposer mais Curt qui s’était levé, lui aussi, l’écarta sans ménagement et bondit vers la cheminée. Avec beaucoup d’adresse, il lança dans l’âtre le billet aux trois quarts consumé.


  Lorsque les policiers l’empoignèrent, il se laissa maîtriser sans offrir de résistance. Un sourire étrange flottait sur ses lèvres. Ses yeux étaient rivés au petit rectangle noir qui se recroquevillait au-dessus des bûches.


  —Que s’est-il passé? demanda l’un des inspecteurs.


  —Il a brûlé un document que je venais de lui remettre conformément au désir exprimé par le défunt.


  —De quoi s’agissait-il?


  C’était à Curt, cette fois, que la question s’adressait.


  —D’un message de mon père. Un message très personnel.


  —Pourquoi l’avez-vous détruit?


  —Parce que mon père me le demandait, ricana l’ancien légionnaire. Il faut toujours respecter les dernières volontés d’un mort.


  Durant ce bref échange de répliques, le second policier s’était approché subrepticement du bureau de Noverre afin de parcourir le testament. L’un ou l’autre détail singulier dut le frapper dans le texte, car il fronça les sourcils. Au bout de quelques secondes, sans se soucier du regard réprobateur que Noverre dardait sur lui, il se mit à grogner en secouant la tête d’un air entendu.


  —Eh bien? demanda son compagnon.


  —Une histoire pas très catholique. Tout indique que le billet contenait des révélations particulièrement importantes.


  Le premier inspecteur se tourna vers Noverre.


  —Il faut tirer l’affaire au clair, maître. La personnalité du défunt rend a priori cette succession suspecte. Confiez-nous le testament. Il sera examiné par des experts qui pourront sans doute…


  Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Le notaire qui avait sursauté comme sous l’effet d’une décharge électrique le coupa brutalement.


  —Vous n’y pensez pas, voyons! Ce que vous me demandez-là est insensé! Vous savez bien que nous n’avons pas le droit de nous dessaisir des minutes…


  —Dans ce cas, reprit le flic placidement, je ne vois qu’un seul moyen de concilier nos points de vue.


  —Lequel?


  —Accompagnez-nous.


  —Où cela?


  —À la police… Avec le testament, bien entendu! On en tirera une photocopie et ça vous permettra de faire une déposition sur les incidents regrettables qui viennent de se dérouler dans votre étude!


  Noverre ne répondit pas tout de suite. Son regard effaré toisa très vite les deux policiers, aussi impavides l’un que l’antre, puis s’attarda sur Curt Tellmann qui, toujours souriant et perdu dans sa rêverie, semblait se désintéresser de la situation.


  —C’est bien, dit-il enfin, je vais vous accompagner.


  Il revint vers son bureau d’une démarche saccadée et pressa le bouton d’une sonnette pour appeler son premier clerc.


  2


  


  Dossier Scaphandre


  Pièce n°4: rapport de l’inspecteur-principal Pietri.


  Références: A-Z.M./102


  


  Ce 22 décembre 196…, je soussigné Pietri, Raymond-Adolphe, inspecteur principal de la Sûreté nationale, Direction des renseignements généraux, déclare m’être rendu à la prison de Fresnes afin d’avoir une entrevue avec Curt Tellmann dit Gruber, ancien légionnaire déserteur, condamné à dix ans de réclusion pour tentative de vol à main armée. Le gardien-chef Ballard m’a conduit dans la cellule n°213 où j’ai vu le détenu en bonne santé et jouissant de la plénitude de ses facultés mentales. J’ai eu avec lui un entretien d’une demi-heure dont rapport ci-après.


  Pietri: Curt Tellmann, lorsque vous avez comparu devant maître Noverre, notaire à Saint-Raphaël, pour entendre lecture du testament de votre père Heinrich Tellmann dit Hans Gruber, vous avez détruit un message que vous a remis l’officier ministériel. Pour quelles raisons avez-vous agi de la sorte?


  Tellmann: Parce que mon père me le demandait.


  P.: Voulez-vous dire que le testateur vous ordonnait par écrit de brûler le billet après en avoir pris connaissance?


  T.: Oui.


  P.: Qu’y avait-il dans cette lettre?


  T.: Des révélations qui ne concernent que moi.


  P.: Vous refusez de nous en faire part?


  T.: Oui.


  P.: Connaissiez-vous la véritable identité de votre père avant d’être conduit chez maître Noverre?


  T.: Oui.


  P.: Saviez-vous qu’il avait, pendant la guerre, occupé en France des charges importantes pour le compte de l’ennemi? Et qu’il était l’homme de confiance du général S.S.Kaltenbrunner, chef de la police secrète du 3eReich?


  T.: J’avais douze ans en 1945. On n’est plus un bébé à cet âge-la… Et j’ai toujours su tenir ma langue.


  P.: Vous avez servi dans l’armée française, Tellmann. Vous vous êtes conduit avec un courage auquel vos chefs se plaisent à rendre hommage. Croyez-vous que votre attitude actuelle soit compatible avec votre passé militaire?


  T.: Il n’y a aucun rapport. Il s’agit d’une affaire privée.


  P.: Nous ne pensons pas comme vous. Le contexte du testament rédigé par votre père et les recherches auxquelles nous nous sommes livrés nous portent à croire qu’il était question, dans le message que vous avez indûment brûlé, de plusieurs caisses dissimulées par votre père, au début de 1945, sur l’ordre exprès de Kaltenbrunner.


  T.: …


  P.: Le nierez-vous?


  T.: Je n’ai pas à répondre. Vous ne m’interrogez pas, vous affirmez!


  P.: L’examen des archives allemandes retrouvées à Berlin, Nuremberg, Munich et Berchtesgaden, les déclarations de plusieurs témoins de Milan et de Gènes ainsi que certains rapports des services de dénazification semblent établir que Kaltenbrunner avait amassé un trésor de guerre dont on évalue le montant à deux milliards de francs. Quelques semaines avant la débâcle, ce trésor aurait été enfermé dans des caisses plombées que votre père devait immerger en Méditerranée. Kaltenbrunner espérait échapper à la justice alliée et procéder plus tard au repêchage de son magot… Nous sommes convaincus que le billet de votre père se rapportait aux fameuses caisses.


  T.: …


  P.: Curt Tellmann, vous avez été condamné à dix ans de réclusion. Vous aurez près de quarante ans eu moment de votre levée d’écrou. N’avez-vous pas envie obtenir une forte réduction de peine?


  T.: Cette question! Bien sûr que si…


  P.: Il vous suffirait de montrer un peu de bonne volonté et de nous révéler le contenu du message.


  T.: C’est une condition inacceptable.


  P.: Espérez-vous être en mesure, dans dix ans, de récupérer vous-même les caisses?


  T.: Ça me regarde.


  P.: Il faut des moyens considérables et beaucoup d’argent pour tenter une opération de cet ordre. Où trouverez-vous l’un et l’autre?


  T.: Je ne sais pas.


  P.: Je suis habilité à vous promettre une part du trésor si vous nous aidez à le retrouver.


  T.: Combien?


  P.: Un cinquième.


  T.: C’est trop peu… Vous m’étonnez, monsieur l’inspecteur. La police n’est pas coutumière de semblables démarches. L’État aurait-il besoin d’argent?


  P.: Ne nous égarons pas, Tellmann. Je vous renouvelle nos propositions. Si vous nous communiquez la teneur du message et si vous nous aidez à retrouver l’endroit où sont immergées les caisses, vous serez libéré dans l’année. En outre et pour autant que l’opération réussisse, vous obtiendrez la contre-valeur d’un cinquième du trésor.


  T.: Dois-je vous donner ma réponse tout de suite?


  P.: Non. Vous avez quarante-huit heures pour réfléchir. Je reviendrai vous voir après-demain.


  Conclusion: Il ressort du dialogue rapporté ci-dessus que le message remis à Tellmann par maître Noverre, le 19décembre dernier, se rapportait bien au «trésor» de Kaltenbrunner. L’intéressé ne s’est même pas donné la peine de nier. Après que je lui eus accordé un délai de réflexion, il est demeuré immobile et il n’a plus dit un mot. Rien, par conséquent, ne m’autorise, à préjuger de l’attitude qu’il adoptera lors de notre seconde entrevue; mais Tellmann m’a laissé l’impression d’un garçon entêté, bien résolu à tenter sa chance, tout seul, même s’il lui faut attendre plusieurs années avant de passer à l’action.


  Paris, le 22 décembre 196…


  Direction des renseignements généraux.


  (s) Inspecteur-Principal Pietri


  


  *

  * *


  


  Nick Jordan n’eut qu’à jeter un rapide coup d’œil sur le rapport suivant, la pièce n°5 du dossier, pour se rendre compte que Pietri ne s’était pas trompé dans ses pronostics. Il referma la chemise de carton brun et la déposa sur la table.


  Le Vieux qui arpentait son bureau en mâchonnant une cigarette éteinte s’arrêta pile. Il se tourna vers son agent spécial.


  —Alors, Jordan? Vous avez compris?…


  —Oui. Et je pense comme vous, patron.


  Une ombre de sourire éclaira le visage ravagé du quinquagénaire.


  —Z’avez le don de lire dans le cerveau d’autrui, à présent? Je ne vous savais pas télépathe. Bravo petit!… Et qu’est-ce que je pense, selon vous?


  —Que l’inspecteur-principal s’est conduit comme un débutant et qu’il a multiplié les maladresses. Sur le plan strictement professionnel, c’est peut-être un flic brillant, mais comme psychologue il ne vaut pas tripette. Tout ce qu’il a obtenu c’est de braquer Tellmann contre nous. Et vous ne savez plus par quel bout reprendre l’affaire.


  —Hé, hé, vous n’êtes pas loin de la vérité.


  —Le plus ennuyeux c’est qu’on vous pressé d’aboutir. On a dû exiger en haut lieu que vous obteniez «dans le plus bref délai» des révélations sur l’emplacement du trésor.


  —Pas de doute, vous brûlez!


  —Dois-je poursuivre mes vaticinations?


  —Je vous en prie. C’est passionnant.


  Le Vieux jeta dans la corbeille à papiers l’ignoble mégot qu’il n’avait pas cesser de promener d’un coin à l’autre de ses lèvres puis il revint s’asseoir à son bureau et entreprit de se rouler une nouvelle cigarette. Tout en parlant, Nick admira l’extraordinaire dextérité de ses gros doigts noueux et déformés par les rhumatismes qui pétrissaient le cylindre de tabac, l’allongeaient, le modelaient, l’ébarbaient et l’entouraient de son enveloppe de papier avec une précision de machine-outil.


  —Si vous m’avez convoqué ce matin, c’est, j’imagine, parce que vous avez entrevu l’une ou l’autre solution.


  —Peut-être.


  —Mais vous n’en êtes pas satisfait…


  —Qu’est-ce qui vous le fait croire?


  —Si vous l’aviez été, vous ne m’auriez pas demandé mon avis.


  —Halte-là, petit! Je ne vous ai rien demandé que je sache. Je suis tout de même assez grand pour prendre mes décisions tout seul.


  —Il y a trente-six façons de solliciter un avis, patron! La plus sournoise consiste à jeter un dossier à la tête de son visiteur, à laisser mijoter ledit visiteur pendant une dizaine de minutes puis à lui demander brusquement: «Alors, Chose, vous avez compris?»


  —Parole, Nick, vous avez raté votre vocation. Je vous vois d’ici, le chef enturbanné, scrutant d’un air solennel une boule de cristal, ou tripotant du marc de café. Avec votre bobine de joli-cœur, vous auriez fait fortune dans la profession de devin!


  Il actionna la molette de son antique briquet en forme de montre.


  —Continuez sur votre lancée. Vous me divertissez.


  —L’une des solutions que vous envisagez, reprit Nick, ce serait de renouer avec Curt Tellmann par mon intermédiaire. Mais vous n’êtes pas chaud du tout.


  —Vous pouvez le dire!


  —Après la tentative malheureuse de Pietri, vous estimez que ce serait une perte de temps et que l’échec ne fait aucun doute. Que pourrions-nous promettre à Tellmann? un quart du trésor au lieu du cinquième précédemment avancé? Si nous cédons sur ce point, nous découvrons notre faiblesse… Et l’intéressé se piquera au jeu. Il nous réclamera toujours davantage.


  —Exact. C’est bien pourquoi je ne me suis pas arrêté à cette façon de procéder. Pour amener Tellmann à manger le morceau malgré lui, j’avais imaginé un autre moyen. Moins direct, moins officiel aussi… De plus il n’est pas très orthodoxe et il comporte de nombreux risques.


  —Bien sûr.


  —Pourquoi dites-vous «bien sûr»?


  —Parce que je crois avoir deviné à quoi vous faites allusion.


  —Ah, non, Jordan!… N’exagérons rien. Que vous soyez doué d’une perspicacité supérieure à la moyenne, je vous le concède volontiers. Mais vous ne me ferez pas gober que vous avez deviné ma pensée.


  —Parions.


  —D’accord. Un dîner au champagne à la date et dans le restaurant de votre choix.


  —Tenu!… Vous vous êtes dit que les choses s’arrangeraient admirablement si Curt Tellmann pouvait, avec le concours d’un de ses compagnons de captivité, s’évader de Fresnes.


  Le Vieux en resta sans voix. La stupeur lui figeait les traits et ses yeux, si perçants d’ordinaire, n’exprimaient plus qu’une sorte d’hébétude.


  —Fantastique! balbutia-t-il enfin. En plein dans le mille… Décidément, vous n’avez pas fini de m’étonner.


  Il se renversa sur le dossier de son fauteuil.


  —Alors? Votre opinion sur cette idée?


  —Astucieuse… Bien sûr, il y a des aléas.


  —Je les connais mieux que vous. J’en ai fait l’inventaire. Primo: Tellmann peut louper son évasion. Secundo: il n’est pas certain qu’il se mettra tout de suite à la recherche du trésor. Avant de tenter le repêchage, il doit trouver un bailleur de fonds et un bateau, se procurer le matériel nécessaire, s’assurer le concours d’un scaphandrier… Tertio: Nous ne sommes pas les seuls à convoiter le trésor de Kaltenbrunner. L’identité de feu Gruber ayant été révélée par les journaux, je suis convaincu que d’autres services de renseignements sont déjà sur la brèche. Il y aura de la concurrence et Tellmann risque de se faire kidnapper à notre nez et à notre barbe.


  —N’empêche, fit Nick. Étant donné le caractère assez particulier de l’affaire, de tels risques sont normaux… si j’ose dire.


  —C’est bien mon avis. Mais il me reste à convaincre les «huiles». Ce ne sera pas facile. Je les entends d’ici… Ils vont pousser des cris d’orfraie, me répéter pour la vingtième fois que mes procédés ne sont pas sérieux, que j’en prends à mon aise avec la légalité, que je lis trop de romans policiers…


  Accablé par la perspective de cette joute oratoire, le Vieux soupira.


  —De vous à moi, patron, reprit Nick, pourquoi tient-on tellement à retrouver ce trésor? Les finances publiques sont donc si mal en point que nous ne puissions nous passer de deux milliards?


  —Le magot ne nous intéresse qu’accessoirement. Ce que nous voulons retrouver, ce sont les documents confidentiels de Kaltenbrunner. Lorsque l’amiral Canaris3 a été exécuté dans sa cellule après l’attentat de juillet 1944 contre Hitler, c’est Kaltenbrunner qui, déjà maître de la police secrète, a épuré, réorganisé et complété le réseau d’espionnage allemand. Nous avons de bonnes raisons de croire qu’en sentant venir la défaite il a réagi comme tous les chefs de S.R.; qu’il a mis ses archives secrètes en sûreté et, notamment, le fichier complet de ses agents. Or ce fichier a gardé une valeur considérable. Les espions nazis qui avaient vingt-cinq ou trente ans lors de l’armistice ont à peine dépassé la quarantaine aujourd’hui. Ils sont toujours en âge d’assurer le service actif. Certains d’entre eux sont morts; d’autres se sont engagés dans des S.R. étrangers. Nous en comptons quelques-uns chez nous. Si nous possédions la liste complète, nous serions en mesure de repérer ceux qui, en France ou dans les autres pays de l’O.T.A.N., travaillent maintenant pour les puissances de l’Est. Nous ne pouvons pas nous croiser les bras, Nick! Imaginez que ce soient les gens d’en face qui récupèrent le fichier. Ils feraient peser une menace terrible sur les réseaux occidentaux qui utilisent des anciens agents de Kaltenbrunner derrière le rideau de fer.


  —Oui, je comprends, fit Nick en hochant la tête. Mais a-t-on la certitude, au moins, que le trésor a été immergé au large de la Corse?


  —Dans des histoires de ce genre, on n’est jamais sûr de rien… D’autant qu’il s’est produit, vers la même époque, un fait particulièrement troublant. Ça se passait deux jours après que Tellmann eut exécuté l’ordre de son chef. Un avion de transport allemand –un Heinkel, si j’ai bonne mémoire– a été abattu par un chasseur anglais au-dessus de la Méditerranée, à mi-chemin entre Ajaccio et Barcelone. Cet appareil ne transportait, outre le pilote, qu’un seul passager en qui on a cru reconnaître le major S.S.Rabb, un autre séide de Kaltenbrunner. Quelques minutes avant le décollage, une section spéciale de la Gestapo avait chargé à bord trois caisses métalliques… Un lieutenant de Rabb a déclaré par la suite qu’elles ne contenaient que les archives des services intérieurs. Est-ce vrai? Est-ce faux?… Allez savoir! De toute manière, nous DEVONS tenter l’aventure. Jusqu’à preuve du contraire, ce sont les caisses immergées par Tellmann qui renferment le véritable trésor.


  Durant quelques secondes, Nick fuma en silence, les yeux baissés. En face de lui, le Vieux semblait s’être pétrifié. Seul signe de vie: le reflet métallique qui brillait sous ses lourdes paupières bistres.


  —Tellmann ne s’évadera pas tout seul, dit enfin Jordan. Du moins, ça m’étonnerait. Je doute même qu’il en ait l’idée… Qui voyez-vous pour l’aider à faire la malle?


  —J’ai mûrement réfléchi au problème. C’est une mission que je ne puis pas vous confier. D’abord parce que vous commencez à être connu comme le loup blanc, ensuite parce que j’ai besoin de vous pour d’autres tâches… Fondin a du cran et il ne manque pas d’astuce, mais son physique le dessert… Il a l’air trop distingué, trop mondain pour faire un truand vraisemblable. Restent Pélissier, Blanchard et Marion dont je pourrais disposer tout de suite. Pourtant, j’hésite… Ce sont des agents consciencieux, capables et futés, mais je ne crois pas qu’ils aient assez d’envergure pour donner le change. Tellmann n’a rien d’un imbécile. Il flairerait le piège.


  —Alors?


  —D’élimination en élimination, il ne me reste plus qu’un candidat possible.


  —Je vois lequel.


  —Qu’en pensez-vous?


  —Je suis convaincu qu’il réussira.


  —Le Ciel vous entende, petit!


  3


  


  Tellmann rêvait qu’il portait encore des culottes courtes, qu’il se trouvait chez son père, à Saint-Raphaël, et qu’il travaillait dans la remise aux outils où il se taillait un magnifique sabre de bois…


  Quelqu’un venait. Le visiteur marchait avec une lenteur anormale et chacun de ses pas résonnait lourdement sur la terre battue du sentier. L’homme n’en finissait pas d’approcher… Enfin, il s’arrêta. Au bout de quelques secondes de silence, le bruit reprit; cette fois, c’était un poing qui frappait à la porte. Mollement… On aurait dit que, pour ne pas alerter les voisins, l’inconnu s’était enveloppé la main d’un linge ou d’une écharpe.


  Tellmann se réveilla au moment où il allait crier: «Entrez»!…


  Il ouvrit les yeux, se redressa sur le coude, le souffle un peu court, et poussa un soupir en reconnaissant le décor de sa cellule.


  Les chocs qui l’avaient tiré de sa torpeur montaient du rez-de-chaussée. Il tendit l’oreille. Pas de doute, le manège recommençait, comme toutes les nuits après la première ronde.


  Il y avait près de quinze jours que ça durait. D’abord, Tellmann n’y avait pas prêté attention, mais à force d’être réveillé chaque soir à la même heure, il avait fini par se troubler. Il s’était efforcé de localiser ces heurts. Dans une prison centrale qui bourdonne sans trêve des mille rumeurs de la vie pénitentiaire et où s’entrecroisent en d’infinis méandres les canalisations d’eau, d’air, de chauffage et d’égout, c’est un genre de bruit dont il est malaisé de déterminer l’origine.


  Après de longues heures d’écoute, il avait acquis la conviction que les chocs venaient de la cellule située exactement en dessous de la sienne.


  Son locataire, un certain Vernaz, l’occupait depuis un peu plus de trois semaines. Tellmann avait eu l’occasion de l’observer au cours des promenades, des repas ou des offices religieux. Ce n’était plus un jeunot. La cinquantaine, à vue de nez. Une silhouette trapue, presque aussi large que haute, qui évoquait celle d’un anthropoïde. Lorsqu’il marchait, il rentrait le menton, arrondissait le dos et fonçait, poings serrés, en balançant les deux bras comme des pendules. Dans la rue, avec sa bonne bouille rose, on l’aurait pris pour un père Tranquille, mais il y avait quelque chose de dur, d’impitoyable même, dans ses petits yeux bleus aux reflets glauques, plantés comme deux glaçons entre les bourrelets de ses paupières. Un vieux cheval de retour, assurément!


  Pour Tellmann, le manège auquel se livrait son voisin du rez-de-chaussée ne pouvait avoir qu’une signification: Vernaz essayait de jouer les filles de l’air! Un audacieux… Dans une centrale comme Fresnes, les évasions, c’est bigrement risqué! Une chance sur vingt de pouvoir mener les préparatifs à bonne fin sans alerter les gardiens; une sur cinquante de sauter le mur avec succès au moment opportun et de se retrouver sain et sauf de l’autre côté…


  Que le matricule 578 réussisse ou échoue, Tellmann, dans le fond, s’en moquait éperdument. Il avait un autre sujet d’inquiétude. Tôt ou tard, Vernaz apprendrait qu’un détenu du premier étage avait deviné ses projets. S’il l’estimait souhaitable – et à condition, bien entendu, que ce fût matériellement possible! –, il pouvait fort bien REQUERIR la collaboration de ce compagnon de captivité mis, par la force des choses, dans le secret de sa tentative. Et une telle invitation, Tellmann ne serait pas en mesure de la décliner. Il le savait. Qu’il fasse la sourde oreille et son existence deviendrait très vite intenable. Sur l’ordre de Vernaz, les autres détenus s’arrangeraient pour le rosser à l’insu des gardiens, pour souiller ou gâter ses aliments, pour polluer son eau, pour multiplier à son égard les vexations et les brimades de toutes sortes. Il en serait réduit à jouer les souffre-douleur jusqu’à la fin ou à passer dans le camp des prévôts, ces détenus mouchards, ces professionnels de la délation.


  Tellmann avait peur. Dix ans de réclusion, c’est long, bien sûr! mais s’il se conduisait d’une manière irréprochable, une réduction de peine n’était pas exclue et il n’aurait peut-être que cinq ou six ans à tirer. En essayant de fuir, il se condamnait à purger les deux lustres dans leur totalité, sans compter les rabiots éventuels.


  Quelle imprudence il avait commise en interrogeant, quarante-huit heures plus tôt, ses voisins de droite et de gauche sur la provenance des bruits nocturnes! Il aurait dû réfléchir que c’était le plus sûr moyen de mettre la puce à l’oreille de Vernaz.


  Certains soirs, pourtant, au cours de ces méditations inquiètes, il arrivait que l’ancien légionnaire au caractère aventureux l’emportât sur l’homme prudent qui n’entend point gâcher ses chances. Dans ces moments-là, le prisonnier se disait qu’il y a tout de même des évasions qui réussissent, que Vernaz n’avait pas l’air d’un novice et qu’il serait bien bête, lui Tellmann, de repousser une occasion pareille alors qu’un magot fabuleux l’attendait dehors.


  Et l’incertitude le déchirait…


  


  *

  * *


  


  Ce qu’il redoutait – tout en l’espérant dans le secret de son cœur – se produisit le surlendemain. Vernaz l’aborda pendant la promenade. Devant ce visage faussement bonasse de retraité, sous le regard polaire de ces petits yeux bleus qui luisaient comme de l’acier entre les paupières à demi fermées, Tellmann pressentit que son destin allait changer.


  —Paraît que tu sais! marmonna le gros entre ses dents.


  —Quoi?


  —Fais pas l’innocent! Tu as compris que je voulais tenter la «belle».


  —Et alors?


  —Puisque tu es au courant, tu travailleras et tu partiras avec moi.


  —Mais…


  —Tais-toi. J’ai bien réfléchi. Il y a moyen. Pour me rejoindre, tu devras soulever une partie du plancher. Ce n’est pas tellement compliqué quand on sait s’y prendre. Je t’indiquerai…


  —Et si je ne marche pas? hasarda Tellmann.


  Vernaz serra les dents et ses yeux se réduisirent à deux fentes minuscules.


  —Tu aurais tort! dit-il simplement, en haussant les épaules. Attention, le gardien nous regarde. On reparlera de ça demain… ou ce soir.


  Trois jours plus tard, les deux prisonniers avaient mis au point toutes les modalités de leur association. Assuré de pouvoir compter sur son nouveau complice, Vernaz lui révéla ce qu’il avait déjà réalisé et la façon dont il comptait mener à bien «l’évasion la plus sensationnelle du siècle.» Après avoir soulevé le plancher de sa cellule, il avait creusé un trou de 50cm sur 30cm, grâce auquel il pouvait accéder à une sorte de sous-sol haut d’un mètre environ. Considéré comme inaccessible aux détenus, ce local n’était pas surveillé. Vernaz avait calculé que dix mètres de terre à peine le séparaient encore de la liberté. Il s’était mis au travail, sans se soucier par avance du temps que ça lui prendrait. À l’aide d’un gond rouillé et d’une pince-monseigneur, il avait entrepris de creuser une galerie de quelque 50cm de diamètre. Chaque nuit, après la première ronde, il soulevait son plancher et descendait sur le chantier. Il venait d’achever le puisard en plan incliné qui lui permettait de passer sous les fondations de la 3edivision et s’attaquait maintenant au tunnel horizontal dont le tracé, à trois mètres de profondeur, devait couper la cour de la prison sur toute sa largeur. Les déblais ne posaient aucun problème. Sûr de son impunité, il les répandait tout simplement dans le sous-sol. Le plus dur, ç’avait été de déjouer la surveillance des gardiens. Pour camoufler ses longues absences, il avait confectionné un mannequin qu’il glissait sous sa couverture avant de sortir. Ce trompe-l’œil était, à l’entendre, une authentique merveille. Il l’avait complété par un masque de plâtre sur lequel il s’était amusé à coller une grande partie de ses propres cheveux et par une main postiche qui, posée sur le drap, rendait parfaite l’illusion de sa présence.


  Restait le trou dans le plancher!… Là encore, Vernaz s’était révélé homme de ressource. Il l’obstruait avec un carreau de plâtre maintenu par des ficelles sous les pieds du tabouret4.


  —Pour ce qui est de soulever le plancher, ajouta Vernaz, n’en fais pas un monde. Si tu suis mes recommandations à la lettre, tout ira bien. Tu trouveras à l’atelier de quoi te fabriquer un bouche-trou et une tête de mannequin. Je m’occuperai personnellement de te dénicher des outils. Dès que la communication sera établie entre nos cellules, le travail avancera trois fois plus vite. Avec un peu de chance, nous pourrons tenter l’aventure d’ici quatre ou cinq semaines. Alors, tu marches à fond?


  —Je marche, répondit Tellmann, subjugué.


  


  *

  * *


  


  L’évasion fut entreprise le 14février. La nuit d’avant, les deux hommes avaient creusé les derniers centimètres de terre. Au moment de regagner leurs cellules respectives, ils s’étaient serrés la main et Vernaz avait dit d’une voix qui tremblait un peu:


  —C’est pour demain, après l’extinction des feux.


  L’Allemand s’était incliné sans mot dire, partagé entre l’espoir et l’angoisse.


  Au début tout se passa le mieux du monde. À onze heures, Tellmann rejoignit Vernaz dans sa cellule et, l’un suivant l’autre, ils se glissèrent dans le souterrain. À force de les répéter chaque soir, ils s’étaient fait une habitude des gestes qu’il leur fallait accomplir pour recouvrer la liberté mais, sans qu’ils osassent l’avouer, l’anxiété du moment les rendait gauches, fébriles.


  Les choses se gâtèrent lorsqu’ils parvinrent à l’endroit où le boyau faisait un angle droit pour prendre la direction du sol. Tellmann passa le premier, poussé par son compagnon; au moment où Vernaz voulut suivre le même chemin, il ne réussit pas à se faufiler dans l’étroit couloir. Après plusieurs minutes d’efforts exténuants, il dut abandonner. Tellmann se laissa retomber à son tour.


  —Qu’est-ce qui ne va pas, gros?


  —Je ne sais pas, répliqua Vernaz en soufflant comme un phoque. C’est incompréhensible. Le diamètre est pourtant le même partout, bon sang! Nous l’avons mesuré. Et je n’ai pas pu grossir à ce point-là.


  —On va essayer autrement. C’est moi qui vais te pousser.


  —Si tu veux, fit l’autre avec un geste fataliste.


  Déjà il n’avait plus l’air d’y croire. Un ressort semblait s’être brisé en lui. La deuxième tentative se solda, elle aussi, par un échec.


  Les deux fugitifs, complètement épuisés, regagnèrent à reculons le sous-sol de la 3edivision et s’accroupirent à même la terre pour reprendre haleine.


  —C’est trop bête, grogna Tellmann à mi-voix.


  —À qui le dis-tu!


  —Qu’est-ce qu’on fait?


  —Tu vas partir seul.


  —Pas question.


  —Ne sois pas idiot, petit. À quoi cela servirait-il-qu’on moisisse tous les deux dans le trou? Tu peux t’en sortir, toi. Après tout, tu n’es qu’un délinquant mineur et tu as tout l’avenir devant toi. Tente ta chance. Si tu restes ici, tu sais, ce qui t’attend. Notre petite équipée de cette nuit peut te valoir de 6mois à dix ans de réclusion supplémentaire5. Moi, tu comprends, qu’ils me donnent ou non de la rallonge, ça m’est bien égal. Je suis déjà bon pour vingt ans. À mon âge, on ne songe plus à refaire sa vie.


  Pourtant Tellmann hésitait encore. Vernaz dut le houspiller, le menacer même, pour qu’il consente à dire oui. Au bout de dix minutes, les prisonniers reprirent en silence le tunnel de la liberté. Arrivé près du coude, le gros hissa son compagnon sur ses épaules et le poussa jusqu’à la surface.


  —Bonne chance, gars, lui souffla-t-il.


  —Tu es un chic type, Vernaz.


  L’autre détourna la tête.


  —N’y crois pas trop, dit-il avec un sourire mélancolique. Tu n’as pas idée à quel point j’ai envie de te savoir hors de danger. Ta liberté n’a pas de prix pour moi.


  L’Allemand dévisagea son compagnon avec un peu d’anxiété. Il devait s’interroger sur le sens de cette phrase sibylline. À la fin, il grogna quelque chose d’incompréhensible et poursuivit sa progression dans le tunnel horizontal.


  Pour la deuxième fois, Vernaz reflua vers le sous-sol encombré de déblais. Il attendit calmement qu’une heure eût passé puis, avec un soupir, il actionna l’interrupteur électrique. Le souterrain s’éclaira d’un jour cru et la lumière filtra dehors par le soupirail.


  En remarquant cette lueur insolite, les gardiens du rez-de-chaussée tombèrent des nues. Ils se précipitèrent en masse compacte vers le sous-sol.


  Vernaz les accueillit debout, l’air décontracté, un mince sourire aux lèvres. Il leur raconta ce qui était arrivé et termina son récit en déplorant que son embonpoint l’eût empêché de se hisser jusqu’au tunnel.


  D’abord incrédules, les gardiens durent se rendre à l’évidence. L’audace de cette évasion les sidérait.


  —Ben, mon gros père! fit l’un d’eux avec un petit hochement de tête, j’ai l’impression que cette plaisanterie va te coûter cher.


  Mais le chef que la disparition de Tellmann rendait nerveux coupa court à ces considérations.


  —Au mitard6! cria-t-il. Tout de suite… Pour le moment on a autre chose à faire qu’à s’occuper de lui. Il faut retrouver l’Allemand et découvrir où aboutit ce boyau. Allons-y, les gars. Je passe le premier dans le tunnel.


  


  *

  * *


  


  Une demi-heure plus tard, la préfecture de Police expédiait à Fresnes le commissaire Fronval et deux inspecteurs de la Brigade criminelle avec mission d’enquêter sur la fuite du prisonnier.


  Vernaz fut extrait de son cachot aux fins d’interrogatoire. Lorsqu’il l’aperçut dans la lueur blême du petit jour, Fronval sursauta violemment et se frotta les yeux.


  —C’est vous, le dénommé Vernaz? demanda-t-il.


  Le gros eut un sourire railleur.


  —Oui, monsieur le commissaire. C’est sous ce nom-là qu’on me connaît dans la maison. C’est aussi celui qui figure sur le billet d’écrou. Pourquoi?… Je vous rappelle quelqu’un de vos relations?


  —Diantre oui! murmura Fronval malgré lui.


  Les deux hommes se dévisagèrent un moment sans rien dire. Les inspecteurs et les gardiens qui assistaient à l’entretien eurent l’impression que l’atmosphère se tendait brusquement et qu’il y avait de l’électricité dans l’air. Vernaz ne cillait pas mais ses yeux bleus brillaient d’un éclat ironique. Pour un homme dans sa situation il avait l’air trop calme, trop sûr de lui.


  —Je désire interroger le détenu sans témoins! dit enfin le commissaire en se tournant vers ses compagnons.


  Les inspecteurs s’inclinèrent, mais les gardiens montrèrent quelque réticence.


  —C’est que… hasarda le chef.


  —Qui a été chargé de l’enquête? Vous ou moi?… Si vous ne me laissez pas seul avec lui, je le fais transférer dans les trois heures.


  Les gardiens se retirèrent.


  Sitôt que la porte se fut refermée sur eux, Fronval alluma une cigarette avec des gestes incertains et s’approcha, du prisonnier. Une petite lueur de désarroi dansait dans ses yeux sombres.


  —Ce n’est pas possible! murmura-t-il. Dites-moi que je rêve.


  —Je ne le crois pas, mon cher commissaire.


  —Sénéchal7?


  —Hé oui.


  —Mais, bon sang, qu’est-ce que ça signifie?


  —Une obscure machination ourdie par les services spéciaux auxquels j’ai l’honneur d’appartenir, et dont je me suis fait l’instrument parce que j’ai le sens de la discipline… mais la mort dans l’âme, je ne vous le cache pas! Il fallait, pour des raisons de haute politique, que Tellmann pût prendre la clef des champs. Le gars détient, paraît-il un secret d’importance qui a déjà mis plusieurs réseaux d’espionnage sur des charbons ardents. Le S.R. français est dans la course…


  Fronval fit la grimace. La tournure que prenait son enquête ne semblait pas lui plaire. Il écrasa sa cigarette sous son talon d’un geste rageur.


  —Toujours les mêmes, vous, les spéciaux! maugréa-t-il. Les spécialistes de l’entourloupette. Le jour où vous agirez comme des flics honnêtes, il fera plus chaud que ce matin.


  —J’admets que la combine est assez farfelue. Mais que voulez-vous?… Nécessité oblige.


  —De quoi vais-je avoir l’air? On m’a chargé de retrouver l’Allemand à tout prix.


  —Ne vous inquiétez pas, Fronval. La préfecture a sans doute déjà reçu un contre-ordre du ministère. Votre honneur sera sauf.


  —Et vous, dans l’histoire, qu’est-ce que vous devenez?


  —Rien. D’ici quelques heures mes chefs me renverront à mes chères études… Pour la frime, vous allez gentiment demander mon transfert. Les formalités suivront leur cours.


  —Mais, la presse…


  —Elle publiera la nouvelle sans commentaires.


  —Il peut y avoir des fuites!


  —Aucun danger. À moins qu’ils ne se soient brusquement transformés en voyants extra-lucides, les journalistes ne connaîtront pas les dessous de l’évasion. En haut lieu, on doit s’être chargé de prévenir la direction de Fresnes. Rien ne transpirera… Laissons Tellmann courir. À dater de cet instant, c’est Jordan qui reprend l’affaire.


  Il soupira en louchant sur le paquet de Gitanes que Fronval tripotait machinalement.


  —Pardon, Séné… Servez-vous!


  —Merci!


  Le gros se gorgea les poumons de fumée avec un plaisir non dissimulé.


  —Une drôle d’affaire, reprit-il l’instant d’après. Le gars Jordan ne va pas être à la fête.
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  Le dispositif conçu par le Vieux se révéla très efficace. À peine Tellmann eut-il posé le pied hors de la prison de Fresnes qu’il fut pris en charge par un commando d’agents spéciaux placés sous les ordres de Jordan. Les hommes étaient équipés de voitures-radio; ils pouvaient donc se relayer pour la surveillance et les filatures.


  Au début, l’ancien légionnaire ne leur donna pas beaucoup de tracas. Il gagna Paris en auto-stop et fit une courte halte chez l’un de ses anciens compagnons d’armes, le Corse Garsini, qui vendait des articles de pêche sur la rive gauche. Il y resta jusqu’au matin. Lorsqu’il en ressortit, peu avant neuf heures, il avait changé de vêtements et portait un imperméable clair, façon trench-coat, entrouvert sur un veston de tweed et un pantalon de flanelle manifestement trop court pour lui. Il déjeuna de quelques croissants et d’un café-crème dans un bistrot du boulevard Saint-Michel puis se rendit, sans désemparer, à l’hôtel Garibaldi, rue de Ménilmontant, où il retint une chambre sous le nom de Philippe Amter, de Reims.


  Calme plat durant quarante-huit heures… Le fugitif ne daigna même pas mettre le nez dehors. Le Vieux, qui ne reculait décidément devant rien, avait fait installer une table d’écoute sur la ligne de l’hôtel; mais, durant ce laps de temps, Tellmann ne reçut ni ne donna aucun coup de fil.


  Ce n’est qu’au matin du quatrième jour qu’il sortit enfin de son apparente torpeur. Il appela au téléphone un individu du nom de Baillet qui avait purgé, avant la guerre, plusieurs peines de prison pour faux et usages de faux. Ce personnage menait à présent une existence paisible dans son petit garni de la rue Oberkampf. Toutefois, comme le plus grand mystère planait sur l’origine de ses revenus, la police continuait à le tenir à l’œil.


  Après s’être recommandé du «grand François» – ce qui produisit sur Baillet une impression profonde –Tellmann lui annonça sa visite pour l’après-midi. Il avait, disait-il, un urgent besoin de nouveaux certificats et assurait qu’il ne regarderait pas au prix. Rendez-vous fut pris pour trois heures.


  Tellmann franchit la porte-tambour de l’hôtel à deux heures quarante et se rendit directement chez son fournisseur de «certificats». À en juger par l’espèce de lichen jaunâtre qui surmontait sa lèvre supérieure, il ne devait plus s’être rasé la moustache depuis son départ de Fresnes. Lorsqu’il sortit de chez le faussaire, il semblait avoir recouvré une assurance à laquelle ses faux papiers tout neufs n’étaient sûrement pas étrangers. Pour un homme dans sa situation il est réconfortant de pouvoir regarder les agents de police dans le blanc des yeux et d’envisager sans trop de crainte une rafle ou une vérification d’identité.


  Toujours à pied et d’une démarche de flâneur, il se dirigea vers un salon de coiffure du boulevard Poissonnière. Quand il reparut, le spécial de service, –Marion, en l’occurrence –eut de la peine à le reconnaître. L’ancien légionnaire s’était fait teindre en brun et avait adopté une coupe très avant-garde, avec un semblant de chienne sur le front…


  Tellmann passa ensuite chez un opticien où il acheta une paire de lunettes légèrement teintées, puis dans un grand magasin de confection dont il écréma les rayons multiples pour se renipper des pieds à la tête.


  «C’est fantastique, se dit Marion au volant de sa 403. J’assiste à la naissance d’un autre homme. Que va-t-il encore imaginer, ce diable d’Allemand, pour se rendre méconnaissable?»


  En fait, Tellmann n’imagina plus rien. Un peu guindé dans ses habits neufs, portant sous le bras ses vieilles hardes enveloppées d’un papier brun, il héla un taxi et se fit reconduire à son hôtel.


  Il y demeura toute la soirée sans donner le moindre signe de vie.


  Le lendemain mêmement. Et le surlendemain itou.


  Jordan, à qui des nouvelles fraîches devaient être transmises d’heure en heure commençait à se fatiguer d’enregistrer sempiternellement le même communiqué: Rien de nouveau chez Garibaldi!


  Il lui fallut attendre une semaine entière avant de voir les événements se dessiner.


  


  *

  * *


  


  L’homme était venu en taxi. Rien dans son allure ne le distinguait du commun des mortels. Il avait un aspect des plus banals; la taille, les vêtements, la physionomie et… la calvitie de monsieur Tout-le-monde.


  Quant il le vit s’engouffrer dans le hall de l’hôtel, Pélissier, qui était de «garde-voiture» ce jour-là, tourna la tête vers l’immeuble d’en face où Blanchard, posté derrière une fenêtre, épiait aux jumelles la retraite de l’ancien légionnaire. Il aperçut bientôt le signal de son collègue et sut que le visiteur anonyme s’était rendu chez Tellmann.


  Il ne lui restait plus qu’à patienter. Une heure passa… L’inconnu sortit du Garibaldi aussi discrètement qu’il y était entré; il consulta sa montre, jeta un coup d’œil distrait autour de lui puis s’avança jusqu’au bord du trottoir pour arrêter un chauffeur en maraude.


  Pélissier démarra sur ses traces. Après avoir traversé quasiment en ligne droite quatre ou cinq arrondissements, le véhicule de monsieur Tout-le-monde –une ID-19 de couleur noire– se mit, sans raison apparente, à décrire de capricieux va-et-vient dans Paris. L’agent spécial comprit le danger. Il avait affaire à un professionnel! Sans doute le visiteur de Tellmann ignorait-il encore qu’il était suivi, mais il ne voulait rien laisser au hasard et s’efforçait de brouiller sa piste par acquit de conscience…


  Pélissier tint le coup aussi longtemps que la circulation –assez tumultueuse à cette heure– le lui permit. Mais lorsqu’il vit l’ID-19 longer à fond de train l’avenue de Paris, en direction de Fontenay-aux-Roses, il jugea préférable d’arrêter les frais. La consigne était formelle: en aucune façon il ne fallait donner l’éveil à l’ancien légionnaire ou à ceux qui gravitaient autour de lui…


  Il immobilisa sa voiture le long du trottoir et se mit en communication-radio avec Jordan pour lui apprendre ce qui venait de se passer. Après quoi, le cœur contrit, il regagna son poste fixe, à proximité du Garibaldi.


  


  *

  * *


  


  Tellmann garda la chambre pendant deux jours. Le mardi matin, entre onze et midi et demi, il fit une longue randonnée qui le mena jusqu’au jardin des Tuileries. Il erra dans les allées à peu près désertes puis s’installa sur un banc et s’absorba dans la contemplation d’un groupe de moineaux qui menaient grand tapage autour d’un vieux croûton. Quatre ou cinq minutes plus tard, un deuxième promeneur vint prendre place à sa droite. Le nouveau venu –un quadragénaire distingué d’allure très britannique– portait un parapluie roulé à la main. Il arborait en outre un feutre Éden et une gabardine sombre. Mus par une sympathie aussi soudaine que réciproque, les deux flâneurs se sourirent; ils échangèrent quelques mots à bâtons rompus, fumèrent une cigarette de conserve puis se séparèrent sur un grand coup de chapeau.


  Ni l’un ni l’autre n’avait accordé la moindre attention au petit jeune homme agité, qui, tout en réglant sa montre, venait de passer devant eux au pas de charge. C’était Fondin8; il avait réussi à les photographier au vol avec sa caméra-bracelet.


  Une fois développé et agrandi, le cliché fut communiqué aux services compétents pour examen. Hélas, il n’y avait personne dans les fichiers qui ressemblât de près ou de loin à l’homme au parapluie.


  Une mesure pour rien!


  Trois autres jours passèrent, durant lesquels l’ancien légionnaire se confina dans son repaire. Nick profita de cette pause pour essayer de résoudre une petite énigme supplémentaire. Tour à tour, à quelques heures d’intervalle, Fondin, Marion et Pélissier avaient aperçu dans le sillage de Tellmann un individu aux manières furtives dont le signalement demeurait vague: taille inférieure à la moyenne, léger embonpoint, visage rond et coloré, sourire quasi-permanent, découvrant trois dents aurifiées… Jordan examina les descriptions de ce personnage que lui avaient fournies ses agents, les compara puis les condensa en une sorte de synthèse d’après laquelle les experts du service réalisèrent un portrait-robot. Mais là encore, il fit chou blanc. Pour le S.R. français, le petit personnage hilare était encore un inconnu…


  C’est le samedi suivant que le drame éclata.


  


  *

  * *


  


  «J’ai trop de veine, pensait Tellmann, ce n’est pas possible. Ça ne durera pas!»


  Cette chance insolente, s’il s’en félicitait dans l’immédiat, ne laissait cependant pas de l’inquiéter. Il subodorait quelque mystère derrière l’inexplicable inertie de la police et ne comprenait pas que les journaux eussent fait la conspiration du silence autour de son évasion spectaculaire.


  


  Un simple petit entrefilet, alors que les reporters manquent de copie et qu’on publie de sordides faits divers sur cinq colonnes à la une!… Et depuis que je suis en ville, rien qui ait pu troubler ma tranquillité, pas l’ombre d’un incident… La police savait pourtant que je connaissais Garsini, et qu’il était le seul auprès de qui j’aurais eu l’idée de chercher refuge, à qui j’aurais osé demander de l’argent. Elle devrait se douter, par ailleurs, que je chercherais à me procurer de faux papiers. Et des experts comme Baillet, il n’y en a pas des masses à Paris… Mais rien!… Ni descentes dans les hôtels, ni contrôles d’identité, ni filature… C’est insensé!


  


  Jamais il n’aurait imaginé qu’un évadé pût mener une existence aussi quiète dans une capitale comme Paris dont la police passe pour l’une des meilleures du monde.


  


  Une seule explication: ils me préparent en douce un coup de Jarnac! Raison de plus pour mettre les bouchées doubles…


  


  Tellmann savait, en quittant Fresnes, qu’une organisation étrangère s’arrangerait pour le «contacter» dans les plus brefs délais. Laquelle? Il l’ignorait, mais ce point de détail ne présentait guère d’importance à ses yeux. N’importe quels associés pourvu qu’ils se conduisent loyalement et qu’ils lui laissent au moins cinquante pour cent du magot.


  Ça n’avait pas traîné… Lorsqu’il était venu le voir au Garibaldi, le petit chauve avait d’emblée démasqué ses batteries. «Oui, bien sûr, il s’agissait du trésor de Kaltenbrunner. Le groupe dont il était le porte-parole disposait de ressources considérables et ne lésinerait pas sur les moyens à mettre en œuvre pour récupérer les caisses très rapidement. Le partage?… D’accord, il se ferait moitié-moitié. Mais avant de passer à la phase active des opérations, il restait tout de même certains détails à régler…»


  De là, l’entretien que Tellmann avait eu au jardin des Tuileries avec le quadragénaire distingué. À présent toutes les difficultés étaient aplanies. La discussion décisive devait avoir lieu ce soir, dans un pavillon d’Auteuil où s’était réuni l’état-major du groupe…


  Tellmann consulta sa montre-bracelet. Six heures… Dans cinq minutes, il se ferait appeler un taxi. Il se dirigea vers la fenêtre et jeta un long coup d’œil dehors. La crainte le taraudait de reconnaître parmi les passants affairés qui sillonnaient la rue de Ménilmontant le petit gros au sourire crispé qu’il avait déjà surpris sur ses talons à trois ou quatre reprises.


  L’homme n’appartenait sûrement pas à la police, Tellmann l’aurait juré. Il avait, pour repérer les flics, un flair prodigieux que les astuces les plus subtiles n’avaient pas encore pu mettre en défaut.


  Alors, quoi?… Un concurrent? Le mandataire ou l’observateur d’un autre «groupe»? Possible!… De toute manière, il arrivait trop tard. Dans deux heures le contrat serait conclu.


  Tellmann écrasa dans un cendrier le mégot qui lui brûlait les doigts. Il passa une chemise propre, noua soigneusement sa cravate devant la glace et brossa son veston.


  Avant d’enfiler son trench-coat, il jeta un dernier regard par la fenêtre.


  Tout semblait normal.


  Il sortit de sa chambre et descendit sans se presser.


  


  *

  * *


  


  Sitôt que l’ancien légionnaire avait quitté l’hôtel, le mécanisme des filatures s’était mis en marche avec la précision d’un mouvement d’horlogerie. Au début, Marion avait mené la chasse. Grâce à ses communications-radio qui indiquaient l’itinéraire suivi par Tellmann et sa direction probable, il avait permis à Blanchard de prendre le relais dès Réaumur-Sébastopol. De la centrale où il s’était installé vers six heures dix, Nick suivait pas à pas le déplacement de ses hommes. À la demie, il capta un quatrième appel-radio. C’était Pélissier cette fois. Il devait parler très près du micro, car sa voix ressemblait à un bourdonnement.


  —K-3 appelle K-1…


  —K-1 écoute… Vas-y, Pélissier. Où es-tu?


  —Avenue Montaigne… J’ai pris le relais de Blanchard à Saint-Augustin.


  —Quelle direction?


  —Auteuil, apparemment. Le taxi de Tellmann ne roule pas trop vite.


  —Rien de suspect aux alentours?


  —Si. Une bagnole s’est glissée entre sa voiture et la mienne. Elle le suit à une trentaine de mètres. Il s’agit d’une fourgonnette immatriculée 8996AB75.


  —Entreprises sanitaires de la Seine?


  —Oui… fit la voix de Pélissier avec une nuance d’étonnement.


  —Je sais. Blanchard et Marion l’avaient déjà repérée. Elle est dans le parcours depuis que notre ami a franchi le seuil du Garibaldi.


  —Pas d’instructions particulières à son sujet?


  —Non. Continue ton boulot et, surtout, ne te fais pas repérer. Ni du suivi ni du suiveur. Cette camionnette, c’est sans doute une couverture imaginée par les gars que Tellmann doit rencontrer. Ils veulent être sûrs que l’Allemand n’a pas été filé… Terminé, K-3!


  —Compris, K-1. Terminé.


  Dix minutes passèrent avant que Fondin prit la succession de Pélissier.


  —K-2 appelle K-1…


  —K-1 écoute… D’où m’appelles-tu?


  —De la rue Erlanger, à Auteuil. Tellmann vient de descendre de taxi et continue son chemin à pied. Bien entendu, j’ai abandonné ma voiture pour le suivre. Il me précède à vingt ou vingt-cinq mètres. Je te parle au walkie-talkie.


  —Très bien. Pas remarqué de fourgonnette dans les parages?


  —Une fourgonnette? Si… Oh, bon sang!…


  —Eh bien?


  —Elle avait disparu mais la voilà qui repasse à l’instant. Blanche… Installations sanitaires de je ne sais où… Elle descend la rue au ralenti. Le chauffeur se penche à la portière comme s’il cherchait a lire les numéros. Il accélère… La bagnole tourne le coin du boulevard Murat. Qu’est-ce que je fais, Nick?


  —Rien. Si elle revient, alerte immédiatement la centrale.


  —Et pour Tellmann?


  —Continue à le filer. Dès que tu l’auras vu entrer dans la villa où il a rendez-vous, communique-moi l’adresse puis va récupérer ta bagnole et planque-toi près de la bicoque. Je vais donner l’ordre à Blanchard et à Pélissier de rallier Auteuil.


  —Et toi, tu restes là-bas?


  —Non, je te rejoins. Ouvre l’œil, Aramis. Il s’agit d’une affaire sérieuse.


  —Ne t’inquiète pas. Le gars ne se doute pas qu’on le file. Tout s’est bien passé jusqu’à présent, il n’y a aucune raison pour que ça change! Terminé, K-1.


  —À bientôt, mon vieux. Terminé.


  


  *

  * *


  


  Lorsqu’il arriva près de la maison qu’on lui avait indiquée, Tellmann ralentit le pas pour allumer une cigarette et jeta un regard par-dessus son épaule. La rue obscure semblait absolument déserte. Il essaya de pousser la grille, mais elle était fermée. Il sonna. Quelques secondes plus tard, un bourdonnement caractéristique l’avertit que quelqu’un, de l’intérieur, commandait un système d’ouverture électrique, il fit pivoter le battant et s’avança dans l’allée, un peu intimidé par le décor. La villa dont il entrevoyait confusément la masse au milieu des arbres était silencieuse. Pas une lumière ne brillait aux fenêtres.


  Juste avant qu’il atteignît le perron, la porte s’ouvrit et la silhouette d’une jeune femme se dessina sur le fond à peine éclairé du hall.


  —Curt Tellmann? demanda une voix douce.


  —Oui.


  —Entrez. «On» vous attend.


  Lorsqu’elle eut refermé l’huis, l’inconnue précéda le visiteur dans le couloir en lui indiquant la pièce de droite. Elle ouvrit l’un des battants d’une porte massive nichée sous une voûte à plein cintre puis, avec un sourire, s’effaça pour le laisser passer.


  Tellmann pénétra dans un living confortable, décoré de tapis d’Orient et de meubles anciens. Trois personnages l’y attendaient; ils étaient assis l’un et l’autre. Dans celui de droite, l’ancien légionnaire reconnut l’homme au parapluie qui l’avait abordé aux Tuileries. Les deux autres avaient en commun une physionomie dure et impénétrable, des yeux presque incolores à force d’être pâles et le crâne rasé à la prussienne.


  L’ancien légionnaire voulut se retourner vers la jeune femme qui venait de l’introduire. Elle avait disparu. À la même fraction de seconde il sentit le canon d’un pistolet lui presser les reins.


  Il comprit alors qu’il était tombé dans un traquenard et que cette «discussion décisive» risquait fort de ne pas se dérouler comme il l’avait escompté.


  


  *

  * *


  


  Nick avait rejoint Fondin depuis plus d’une demi-heure lorsque le coup de feu éclata. Quelqu’un, dans la villa, venait de tirer au silencieux. Assourdie par la distance, la détonation avait éclaté comme, un bouchon de champagne qui saute.


  —Démarre! dit-il à son compagnon. Tu t’arrêteras devant la grille de la villa mais le long du trottoir d’en face.


  —Entendu!


  Tandis qu’Aramis contournait rapidement le pâté de maisons pour se mettre en bonne position, Jordan prit contact par radio avec Blanchard et Pélissier qui s’étaient postés à proximité.


  —K-1 appelle voitures K-3 et K-5!


  —Ici K-5 répliqua aussitôt la voix grasseyante de Blanchard.


  —K-3 écoute, fit Pélissier à son tour.


  —Premier message pour K-3. On a tiré dans la bicoque… Reste où tu es, Pélissier, mais ne quitte pas la propriété des yeux. Si quelqu’un voulait fuir par-derrière, intercepte-le! Compris?


  —Compris, K-1.


  —Terminé pour K-3… Message pour K-5.


  —J’écoute, Nick!


  —Fais tourner ton moulin au ralenti et file le train à ceux qui sortiraient par la grille. À pied ou en voiture…


  —O.K. Pas d’intervention directe?


  Jordan n’hésita qu’un instant.


  —Non, fit-il. Sauf si l’on attaque, ça va de soi. Terminé, Blanchard.


  —Terminé, K-1.


  L’agent spécial n’eut même pas le temps de replacer le micro sur le poste émetteur-récepteur fixé au tableau de bord. Il se sentit brusquement agrippé par le bras tandis que la voix de Fondin lui soufflait à l’oreille:


  —Attention, les voici!


  Les deux battants de la grille venaient de s’écarter presque sans bruit devant une grosse voiture noire qui, tous feux éteints, s’était approchée de l’entrée par une allée latérale. Dès que l’ouverture fut suffisante pour livrer passage au véhicule, le chauffeur alluma ses phares et emballa le moteur.


  Nick avait déjà sorti le 7,65 qu’il portait dans un holster, sous l’aisselle gauche. D’un mouvement du pouce il en débloqua le cran de sûreté et fit mine d’ouvrir la portière.


  —J’y vais, fit-il à l’adresse de Fondin.


  —Mais…


  —Couvre-moi… Ne tire que s’ils font feu.


  Aramis n’insista plus. Le cœur serré, il suivit des yeux Jordan qui marchait vers la voiture arrêtée en dissimulant son automatique dans la poche droite de son veston. Sur le fond de lumière jaune, la haute silhouette de son collègue se découpait avec là précision d’une ombre chinoise.
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  Nick n’avait pas fait dix pas que la conduite intérieure –une Mercédès 300– s’arracha brutalement au sol et fonça en avant. Ce fut si rapide qu’un autre que lui s’y serait sans doute laissé prendre. D’un bond prodigieux, il évita les gros projecteurs qui allaient le happer puis se laissa tomber à plat ventre sur le sol.


  Bien lui en prit! À la seconde où la puissante bagnole tournait sur deux roues dans un affreux chuintement de pneus martyrisés, il perçut le staccato rageur d’une rafale de mitraillette. Les balles passèrent en piaulant, à quelques centimètres de sa tête, et se perdirent dans la nature.


  Fondin, pendant ce temps, ne restait pas inactif. Surmontant l’inquiétude où le plongeait le sort de son collègue, il vidait son chargeur sur la conduite intérieure qui, après avoir flotté quelque peu au sortir de son virage, filait maintenant à vive allure vers la porte de Saint-Cloud. Il faillit crier de joie lorsqu’il entendit l’automatique de Jordan faire écho au sien… Hélas, ce feu d’artifice ne devait servir à rien. Plusieurs balles avaient atteint leur cible mais elles avaient ricoché sur le véhicule des fuyards avec un bruit mat, dérisoire… Invulnérables, les agresseurs poursuivaient leur route sans paraître plus gênés par ces projectiles que par des piqûres de moustiques.


  Quand il vit diminuer au loin les feux rouges de la Mercédès, Aramis descendit de voiture et rejoignit son ami en courant.


  —Rien de cassé? demanda-t-il d’une voix un peu rauque.


  Nick qui venait de se relever époussetait machinalement son complet. Il arborait son visage des mauvais jours.


  —Non, il n’y a pas de mal.


  Puis, avec une colère mal contenue:


  —Ah, les salauds! enchaîna-t-il. Quel dommage que tu les aies loupés!


  Aramis se rebiffa.


  —Hé, minute! Je les ai eus… Seulement, ils disposaient d’une bagnole trafiquée. Pneus pleins, vitres et carrosserie à l’épreuve des balles…


  —Possible, mais ça ne change rien. Tu as pu les distinguer au passage?


  —À peine. Il me semble qu’ils étaient quatre. Trois hommes et une femme.


  —Une femme! Tu es sûr?


  —J’en jurerais. Quant à leur numéro minéralogique, j’ai quand même eu le temps de le déchiffrer. C’est le 595AS78.


  Jordan haussa les épaules.


  —Une plaque «bidon» probablement! De toute manière, ils vont s’empresser de changer de voiture. Je te fiche mon billet qu’on aura retrouvé la Mercédès avant demain matin, abandonnée dans quelque coin désert de banlieue…


  —Reste Blanchard. Il a dû se lancer à leur poursuite.


  —Ouais, Blanchard… C’est notre dernière chance.


  Mais à en juger par la manière dont il avait répliqué, Nick ne devait guère y croire. D’ailleurs, depuis un instant, ses yeux se fixaient sur la villa enténébrée. Il traversa soudain la chaussée et courut vers la grille ouverte. Au moment de la franchir, il se retourna sur Fondin.


  —Appelle le Vieux par radio, lui jeta-t-il. Mets-le au courant de ce qui vient de se passer et demande-lui de faire établir des barrages à l’ouest et au sud de Paris. On ne sait jamais… Quand tu auras fini, viens me rejoindre à l’intérieur. J’ai dans l’idée qu’on n’a pas fini d’en baver.


  


  *

  * *


  


  Comme il allait gravir les marches du perron, Nick fut arrêté net par trois détonations toutes proches qui s’étaient succédé presque coup sur coup. Les coups de feu avaient été tirés à l’autre bout de la propriété, non loin de la clôture près de laquelle Pélissier se tenait à l’affût.


  Abandonnant son idée première, le jeune homme contourna la maison au pas de course et se précipita vers le nouveau théâtre des opérations. Il aperçut de loin une silhouette masculine accroupie sur le faîte du petit mur. L’inconnu s’y balançait curieusement. Après avoir oscillé à quatre ou cinq reprises, il perdit l’équilibre et s’écroula lourdement sur le sol, à l’intérieur du jardin.


  Nick courut s’abriter derrière un arbre. Sans lâcher son pistolet, il actionna sa torche-stylo de la main gauche et en balada le faisceau lumineux le long de la clôture. Le halo de la petite lampe cerna bientôt, par terre, une masse confuse et sombre d’où se détachait un visage extraordinairement pâle.


  Il quitta son abri, le doigt sur la gâchette. L’homme ne bougeait plus. En revanche, de l’autre côté du mur, quelqu’un s’agitait ferme.


  —C’est toi, Pélissier? demanda Nick à mi-voix.


  —Oui… Fais attention! répliqua le spécial sur un ton angoissé. Le type est armé. Il m’a tiré dessus… Je dois l’avoir blessé!


  —Tu as trop d’adresse, mon gars. Ton bonhomme est bel et bien mort.


  Pélissier étouffa une exclamation incrédule.


  —Je te rejoins! fit-il.


  Il escalada le mur avec agilité et atterrit à quelques pas de son collègue.


  —Un coup malheureux, balbutia-t-il en découvrant l’inconnu qui gisait à ses pieds. Quand je l’ai vu au sommet de l’enceinte, je lui ai dit de descendre et de me rejoindre sans résistance. En guise de réponse il m’a expédié un pruneau qui a étoilé mon pare-brise. J’ai riposté. Deux fois…


  Mais Nick, déjà, n’écoutait plus. Il venait de découvrir dans le portefeuille du mort des pièces d’identité au nom de Stéphane Muller. La photo représentait un gaillard d’une trentaine d’années, au visage carré, au front bas, aux petits yeux très rapprochés.


  Le jeune homme confia son butin à Pélissier.


  —Reste ici! lui dit-il. Il est grand temps que j’aille voir ce qu’est devenu ce pauvre Tellmann. C’est sans doute sur lui que les autres ont tiré…


  —O.K. Nick, je surveille les parages.


  


  *

  * *


  


  Jordan trouva Fondin qui l’attendait devant l’entrée de la villa. D’un geste, il coupa court à sa demande d’explications.


  —Plus tard!… Viens.


  L’un suivant l’autre, ils traversèrent le hall sur lequel la porte entrouverte du living répandait un peu de lumière. Dans leur hâte, les occupants de la maison avaient oublié d’éteindre. Curt Tellmann était étendu de tout son long sur l’une des carpettes, les yeux révulsés. Une tache pourpre, grande comme une soucoupe, souillait son veston au milieu de la poitrine. Il crispait encore la main gauche sur le pied d’une chaise, comme s’il avait essayé de se relever. Sous ses cheveux bruns, fraîchement teints, son visage avait une lividité cireuse et une sorte d’écume rosâtre moussait aux commissures de ses lèvres.


  Nick qui s’était accroupi près de lui pour écouter battre son cœur se releva lentement, le visage empreint d’une infinie lassitude.


  —Et alors? demanda Fondin à mi-voix.


  —Il a sans doute une balle dans le poumon. Des blessures de ce genre, ça pardonne rarement!


  Durant quelques secondes, partagé entre l’écœurement et la pitié, il considéra fixement le visage émacié de l’ancien légionnaire. Jusqu’à présent l’idée du Vieux avait déjà fait deux victimes. Un bien mauvais début! Mais à qui la faute?… Les plans les mieux conçus sont toujours à la merci d’impondérables, de certaines réactions imprévisibles. Logiquement, les hôtes de la villa n’auraient pas dû essayer de liquider Tellmann dès ce soir!


  —Pauvre schnock! reprit Jordan comme pour lui-même. Il a voulu faire cavalier seul pour s’octroyer une plus grosse part du gâteau. Le voilà bien avancé, maintenant!


  Il tourna la tête, chercha quelque chose des yeux puis se dirigea d’un pas de somnambule vers le téléphone et forma le numéro d’une ligne particulière qu’il était l’un des seuls à connaître parmi les agents du service. Le Vieux devait être aux aguets car il décrocha sans même attendre la fin du premier appel.


  —Allô?


  —Jordan, patron.


  —Eh bien?


  —«Ils» ont abattu Tellmann.


  —Mort?


  —Non, mais son état me paraît grave, pour ne pas dire désespéré.


  —Restez sur place, petit. Je m’occupe de tout. Une ambulance sera là d’ici quelques minutes. Je vais demander qu’on transporte le blessé à l’hôpital Necker, rue de Sèvres. Il sera confié aux soins du professeur Dunoyer. Nous devons tenter l’impossible…


  —O.K. patron. Mais ce n’est pas tout…


  —Vous me raconterez le reste plus tard… Dès qu’on aura emporté Tellmann, revenez ici dare-dare avec Pélissier et Fondin.


  —C’est qu’il y a un deuxième gars à évacuer… Mort, celui-là!


  —Un deuxième?… fit le Vieux avec une nuance d’angoisse. Qui?…


  —Identité supposée: Stéphane Muller. Pélissier a tiré en état de légitime défense, au moment où le type escaladait la clôture de la propriété.


  —Compris! Je m’occupe de ça aussi. Comme la fusillade a probablement ameuté tout le quartier, les flics vont s’amener en force d’un instant à l’autre. Ne leur dévoilez que le strict minimum. Je me charge de prévenir la préfecture. On vous fichera la paix… À bientôt, Nick!


  


  *

  * *


  


  Une demi-heure plus tard, Nick avait rejoint le Vieux en compagnie de Fondin et de Pélissier. L’atmosphère de cette petite réunion de travail n’était pas des plus guillerettes –et pour cause!– mais le patron semblait moins atterré par le bilan de la soirée que ses agents l’avaient craint. Il arpentait son bureau avec la même fougue que d’habitude, les mains jointes sur les reins, le cou rentré dans les épaules. Deux taches rouges lui marbraient les pommettes. Sous ses gros sourcils en broussaille, ses yeux bleus, extraordinairement mobiles, accrochaient des éclairs d’acier.


  —Récapitulons, les enfants, dit-il. Bien sûr, il n’y a pas lieu de pavoiser, mais la situation n’a rien d’irrémédiable ni de catastrophique… puisque Tellmann vit encore. Par une chance inouïe, la balle n’a sectionné aucun vaisseau. Elle s’est logée à la périphérie du poumon gauche. Il s’agit d’une blessure sérieuse, sans doute, mais le professeur Dunoyer, dont la prudence est proverbiale, se fait fort de le sauver… Il est probable que nous pourrons interroger la victime dès ce soir. J’attends un coup de fil de l’hôpital.


  Il s’interrompit pour rallumer son mégot éteint, balaya d’un revers négligent de la main la cendre qui s’était accumulée sur son veston et poursuivit:


  —Le mort a déjà pu être identifié. Ce Stéphane Muller n’est autre, en réalité, que Sigmund Borchak, un agent d’Allemagne orientale dont nous avions la fiche. Voilà qui nous renseigne sur nos adversaires. Tellmann a été «contacté» par un réseau de l’Est…


  —Quelque chose me chiffonne à ce propos! intervint Nick. Pourquoi Borchak n’a-t-il pas fui avec les autres, au lieu de sauter le mur? Il y avait encore assez de place pour lui dans la Mercédès!


  Le Vieux balaya l’objection d’un geste agacé.


  —Ne coupons pas les cheveux en quatre et contentons-nous des indices que nous possédons. S’il y a une énigme à résoudre dans l’accident survenu à Borchak-Muller, la police s’en chargera. Je continue… Ce soir donc, Tellmann s’est jeté dans la gueule du loup. Ses interlocuteurs ont pu lui arracher une indication précieuse concernant le trésor, si précieuse même qu’elle leur a permis de liquider sur-le-champ le trop naïf légionnaire devenu inutile. Trois hypothèses sont à retenir: ils ont abusé l’Allemand par des promesses fallacieuses, ils l’ont menacé ou ils l’ont torturé. Comme Tellmann ne porte aucune trace de coups, la troisième hypothèse doit être écartée… Disposant du tuyau qu’ils convoitaient, les gens d’Auteuil décident de prendre la clef des champs. Mais au moment où ils vont sortir, grosse surprise! Ils constatent qu’on les a repérés. Une voiture suspecte est arrêtée devant la grille. Ils ne lésinent pas sur les moyens et témoignent à cette occasion d’une promptitude dans l’action qui manque nous coûter cher. Bref, après un échange de coups de feu, ils réussissent à vous fausser compagnie. Blanchard les prend en chasse. Malheureusement, les occupants de la Mercédès s’aperçoivent très vite de cette filature. Ils contraignent notre ami à cesser la poursuite en lui expédiant une giclée de balles qui crèvent le pneu avant droit de sa voiture… Reste le problème de la villa. Cette maison –nous l’avons appris voici dix minutes– appartient à un vieux rentier qui chauffe ses rhumatismes au soleil de Capri. Il l’a louée garnie, pour trois mois, au dénommé Silviani dont personne n’a jamais entendu parler et qui n’est sans doute qu’un homme de paille. L’affaire a été négociée par correspondance. Aucune piste intéressante de ce côté-là. Aucune non plus, d’ailleurs, du côté de Muller, puisque le pauvre diable a rendu son âme à Dieu. Grâce au Ciel, nous gardons Tellmann…


  La sonnerie du téléphone le contraignit à suspendre son exposé. Il décrocha le combiné avec brusquerie, marmonna trois ou quatre «oui» de plus en plus aimables et termina par un «merci» presque chaleureux.


  —Voyons, où en étais-je?… reprit-il en relevant la tête vers ses interlocuteurs. Ah, oui! Nous gardons Tellmann! Coûte que coûte, il nous faut savoir ce qu’il a raconté aux assassins. Une course de vitesse est engagée, désormais, entre les gens d’Auteuil et nous… L’hôpital vient de m’appeler, continua-t-il à l’adresse de Jordan. À titre exceptionnel, le professeur Dunoyer nous autorise à interroger son patient pendant quelques minutes. Filez là-bas, petit, et tâchez de le faire parler… Je m’en remets à vous. Inutile de vous rappeler l’importance de l’enjeu!


  Il eut un sourire d’encouragement pour Nick qui s’était déjà levé puis se tourna vers les deux autres agents.


  —Quant à vous, poursuivit-il, vous restez à la disposition de Jordan. Pas de consigne pour le quart d’heure mais il se pourrait qu’on ait besoin de vous d’une minute à l’autre. Tenez-vous prêts!


  


  *

  * *


  


  À l’heure où le Vieux clôturait ce briefing, une conférence analogue se tenait chez Zabounine, dans la villa qu’il occupait à Neuilly sous le nom de Vladimir Maulsner.


  Deux ans plus tôt, le S.R. de Leipzig l’avait chargé de diriger le réseau est-allemand de la région parisienne. Cette tâche, dont il s’acquittait par ailleurs avec tact et intelligence, avait pris bien vite l’allure d’une routine assez fastidieuse mais sans danger. Hélas, depuis une huitaine de jours, fini le petit tran-tran quotidien! Adieu la tranquillité! L’affaire «Tellmann» était venue, et l’évasion de l’ancien légionnaire avait fait souffler sur son secteur –si paisible naguère– un épouvantable vent de tempête…


  Au physique, Sergueï Zabounine était un homme très attirant: bien bâti, svelte, toujours vêtu avec recherche, les tempes argentées, l’œil noir et caressant… Ceux qui le connaissaient vantaient son exquise courtoisie, le charme de son commerce, la drôlerie de ses anecdotes. Il avait une réputation de séducteur et les dames mûrissantes de la bonne société dont il était devenu l’idole se disputaient sa présence à leurs réceptions.


  Ce soir, pourtant, Zabounine se souciait fort peu de séduire ou de jouer à l’homme du monde. Il n’était plus qu’un agent secret aux responsabilités trop lourdes, confronté avec des problèmes presque insolubles.


  Trois hommes avaient pris place en face de lui. Le premier arborait au-dessus d’un torse hypertrophié une physionomie lourde et blême, fort dégarnie du haut mais barrée en son milieu par la ligne horizontale et presque continue d’énormes sourcils noirs. Le deuxième, petit, chétif et renfrogné, paraissait minuscule à côté de son massif compagnon. Quant au troisième, courtaud et rondouillard, il tenait plutôt du pot à tabac. Il avait un visage lunaire, hilare, dont le sourire stéréotypé découvrait plusieurs dents aurifiées.


  —Borchak est mort, dit Zabounine.


  Pot-à-tabac tressaillit.


  —Comment le savez-vous?


  —Par Klaus…


  D’un mouvement du menton, Zabounine désigna le gringalet du milieu.


  —C’est lui qui a convoyé Borchak en fourgonnette sur les traces de Tellmann. Il l’a déposé à proximité de la villa d’Auteuil puis s’est éclipsé… Nous ne saurons jamais si Borchak a surpris quelque chose de la conversation… Klaus est revenu discrètement sur les lieux, après la fusillade. Il s’est mêlé aux journalistes qui interrogeaient la police. C’est ainsi qu’il a su la nouvelle.


  —Et Tellmann? fit l’homme aux dents d’or.


  —Il n’est que blessé… Malheureusement, les «autres» ont pris le large avec son secret.


  —En êtes-vous sûr? demanda le costaud.


  —Parbleu! Si le légionnaire avait refusé de manger le morceau, on ne l’aurait pas liquidé. Depuis quand tue-t-on les poules aux œufs d’or?


  —On peut essayer de récupérer Tellmann!


  Cette fois, c’était le conducteur de la fourgonnette qui avait donné la réplique.


  —Ce sera difficile, dit Zabounine. Vous oubliez que les services français sont dans le coup. Ils ont fait transporter le blessé à l’hôpital Necker où ils vont le couver en attendant de pouvoir l’interroger…


  Il s’interrompit avec un soupir et sortit une cigarette d’un paquet de Luky Strike abandonné sur la table. Lorsqu’il enflamma son briquet, les yeux de ses trois interlocuteurs se portèrent d’un même mouvement sur le gros brillant monté en chevalière qu’il portait à l’auriculaire de la main droite.


  —Je ne vois qu’un seul moyen, reprit-il quelques instants plus tard. L’un de nous va s’introduire à l’hôpital…


  Il se tourna vers Pot-à-tabac dont le sourire débonnaire se figea tout aussitôt.


  —Toi, Krenek!


  —Pour y faire quoi?


  —Tellmann va parler, c’est l’évidence même! Sa mésaventure doit l’avoir sérieusement refroidi et les Français ne devront pas insister beaucoup pour qu’il leur révèle l’emplacement des caisses. D’ailleurs, c’est la seule possibilité qui lui reste de se venger de ses agresseurs tout en récupérant une partie du magot. Il faut que nous assistions –de loin– à ces entretiens.


  —Mais comment?…


  Le chef ne répondit pas tout de suite. Avec le même calme, la même aisance que s’il se disposait à payer quelque babiole de prix dans une boutique de la rue de la Paix, il retira de son portefeuille une épaisse liasse de billets de cinq mille francs et les jeta devant Pot-à-tabac.


  —Tu as un compte ouvert, Krenek. Utilise-le judicieusement, je te fais confiance. Il y a sûrement, parmi le personnel hospitalier de Necker, des gens qui ont envie de se faire des rentrées supplémentaires… Tu te rappelles le coup du cliché à sensation qui nous a si bien réussi à Marseille, il y a huit mois?


  —Oui.


  —Eh bien! tu vas le rééditer, tout simplement.


  Zabounine consulta sa montre.


  —Je te donne deux heures pour terminer le travail.
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  Qu’il y eut des côtés moches dans son métier, Nick avait eu, maintes fois déjà, l’occasion de s’en rendre compte, mais il s’était rarement trouvé dans une situation aussi déplaisante que ce soir. Il est déjà fort pénible de devoir forcer la retraite d’un grand blessé qui n’aspire qu’au repos et de l’interroger contre son gré; quand on est contraint, par-dessus le marché, de saper systématiquement le moral du pauvre gars pour l’amener à résipiscence, la tache s’apparente à la torture et devient franchement odieuse.


  L’agent spécial se sentait mauvaise conscience en face de Tellmann. S’il n’avait pas été convaincu de défendre des intérêts très supérieurs à la vie d’un individu, il aurait sans doute renâclé devant le caractère inhumain de cette démarche.


  L’ancien légionnaire occupait une chambre au deuxième étage. Seule une lampe-veilleuse y brûlait, qui allongeait démesurément les ombres sur les murs ripolinés.


  Étendu dans son lit, immobile, les yeux luisant de fièvre mais le regard incertain, l’homme considérait son visiteur avec un mélange de crainte et de curiosité.


  —Vous êtes passé par le chas d’une aiguille, disait Jordan. Une chance sur mille. Vos agresseurs vous ont laissé pour mort… Il est à peu près certain que vous pourrez vous en sortir, mais votre avenir n’est pas des plus réjouissants. Dès que vous serez rétabli, vous reprendrez le chemin de Fresnes pour y purger votre peine… Il vous reste un peu plus de neuf ans à tirer. Ajoutez-y les cinq ou six ans que vous vaudra votre tentative manquée et faites le compte!… Plus question, désormais, d’obtenir la moindre réduction… Quant à vous évader, il ne faut même pas y songer!


  Une brève lueur de défi passa dans le regard de Tellmann.


  —On verra, murmura-t-il. Ce qu’on a réussi une fois…


  —Vous n’avez rien réussi du tout, mon pauvre vieux! Cette opération, c’était du bidon. Vernaz, le gars qui vous a proposé de tenter la belle avec lui, fait partie des services spéciaux. Il se trouvait à Fresnes en service commandé… Inutile je pense, de vous expliquer pourquoi nous tenions tant à ce que vous recouvriez votre liberté?… Depuis votre soi-disant évasion, nous ne vous avons pas lâché d’une semelle. Nous étions de la partie, ce soir, à Auteuil. Heureusement pour vous! C’est sans doute la promptitude de notre intervention qui vous a sauvé la vie…


  La bouche de l’Allemand s’ouvrit toute grande sous l’effet de la surprise. Il étouffa une plainte et son expression incrédule fit place, peu à peu, à un profond accablement.


  —Vous savez à présent ce qu’il en coûte de jouer au petit soldat! reprit Nick. Seul, vous êtes impuissant. Vous ne pouvez agir qu’en vous acoquinant avec l’une ou l’autre organisation clandestine. Ces gens, ce ne sont pas les scrupules qui les étouffent!… Que leur importe le petit Tellmann? On ne s’intéresse à lui que dans la mesure où il détient un secret et quand il a dit ce qu’il avait sur le cœur, on l’élimine sans autre forme de procès. À quoi bon s’encombrer d’un témoin gênant, doté par surcroît d’un robuste appétit? Sur ce point, hélas, les S.R. se ressemblent tous. C’est la loi de la jungle… Le réseau de Leipzig auquel vous avez eu affaire n’est pas pire qu’un autre…


  —Leipzig? murmura le blessé. Pourquoi Leipzig?…


  —Vous ne le saviez pas?


  —Les gars que j’ai vus appartiennent au mouvement Chéops créé par les anciens officiers du S.S.F.H.A.9 en Moyenne Égypte.


  Ce fut au tour de Jordan d’accuser le coup. Il se rappela les questions qui lui avaient traversé l’esprit, une heure plus tôt, sur le rôle joué par Borchak dans cette affaire et sur les mobiles mystérieux qui avaient poussé l’espion allemand à escalader la clôture plutôt que de fuir en voiture avec ses complices… Ce que Tellmann venait de dire pouvait expliquer bien des choses! Mais jugeant qu’en l’occurrence la version officielle servait ses desseins, Nick s’y tint avec fermeté.


  —Là encore, vous vous êtes fait rouler, répliqua-t-il en haussant les épaules. Et nous en avons la preuve. Tous les occupants de la villa sont parvenus à prendre la fuite, sauf un qui s’est fait descendre par accident. Il avait de faux papiers. Ce type est un agent est-allemand du nom de Sigmund Borchak.


  —Les salauds! grogna l’ancien légionnaire en fermant les yeux.


  Chose curieuse, il paraissait plus affecté par cette «tromperie» que par l’attentat où il avait failli laisser sa peau.


  —C’est de bonne guerre, après tout! poursuivit Nick. Connaissant vos opinions et craignant que vous ne refusiez le concours d’un réseau communiste, ils se sont fait passer pour des néo-nazis… Vous avez été leur dupe sur toute la ligne!


  Il garda le silence pendant quelques secondes afin de laisser à cette dernière précision le temps de pénétrer dans le cerveau du blessé. Rigide comme un gisant, Tellmann le regardait avec une attention angoissée.


  —Je vais vous offrir une dernière chance, lui dit Nick. C’est à prendre ou à laisser. Il me faut une réponse avant la fin de la soirée.


  —Allez-y!


  —Un quart du trésor et la libération inconditionnelle dès votre sortie de l’hôpital.


  —Et la contrepartie?


  —Dites-nous ce que vous avez révélé à vos assassins. Ils n’ont que quelques heures d’avance sur nous. C’est un retard que nous pouvons combler.


  Tellmann ne cilla pas, mais sa bouche fut agitée d’un léger frémissement. Ses yeux clairs ne quittaient pas le visage de son interlocuteur.


  —Alors? insista l’agent spécial.


  —Qu’est-ce qui me prouve que vous n’allez pas me lâcher quand j’aurai parlé?… ou pis encore?


  —Rien, fit Jordan. Je ne puis vous donner que ma parole. Quand on se trouve dans votre situation, mon vieux, on est plutôt malvenu d’exiger des garanties!


  Il se leva et poursuivit, tout en boutonnant son pardessus:


  —Vous avez deux heures pour réfléchir, Tellmann. Je repasserai vous voir avant minuit.


  —Entendu.


  Nick pivota sur ses talons et gagna la porte. Au moment de sortir il fut tenté de jeter un regard par-dessus son épaule, mais un obscur sentiment de gêne l’en empêcha. S’il s’était retourné, il eût sans doute remarqué la petite lueur de ruse qui brillait dans les yeux du légionnaire.


  


  *

  * *


  


  L’homme avait une si bonne tête que Simone Héger, infirmière de garde au couloir C du deuxième étage, ne songea même pas à se fâcher. Elle lui en voulait un peu de l’avoir effrayée par son apparition soudaine mais son ressentiment fondait au fil des secondes. Malgré qu’elle en eût, elle subissait la contagion de ce sourire bon enfant où brillaient plusieurs dents aurifiées. Et elle écoutait…


  Il lui racontait qu’il s’appelait Marlier –Gégène pour les amis– qu’il était photographe de presse ainsi qu’en témoignait son gros appareil Reflex armé d’un flash électronique et qu’il vendait ses reportages à un magazine américain dont l’édition européenne tirait à deux millions d’exemplaires…


  Lorsqu’elle lui demanda comment il s’était introduit dans l’hôpital, il posa un doigt sur ses lèvres en murmurant: «Chut! Secret professionnel!», puis il s’esclaffa comme s’il s’agissait d’une bonne plaisanterie. Simone Héger savait par ouï-dire de quels exploits sont capables les reporters. Celui-ci ne devait pas faire exception à la règle. Il s’était peut-être caché dans les vestiaires ou les toilettes en attendant le moment propice pour l’aborder. Tout de même, comme culot!…


  —Il n’y a pas de quoi fouetter un chat, mademoiselle! Ce que je vous demande, c’est moins que rien. La permission de prendre un ou deux clichés du blessé sur son lit d’hôpital!


  —Non, c’est impossible. Il faudrait l’autorisation, du médecin-chef.


  Pot-à-tabac ébaucha une grimace comique.


  —Le médecin-chef!… une autorisation à cette heure-ci? Vous n’y pensez pas. D’ailleurs, il me la refuserait!


  —Précisément.


  —Qu’est-ce que vous risquez?


  —Ma place.


  —Allons donc, il vous suffirait de fermer les yeux le temps d’un soupir… Et puis je ne suis pas ingrat, vous savez? Je sais reconnaître et récompenser les services qu’on me rend.


  Simone Héger dressa l’oreille. Par association d’idées, une image se forma devant ses yeux: celle du manteau «trois-quarts» en marmotte qu’elle reluquait presque chaque jour à la vitrine d’un fourreur du boulevard Haussmann. Mais le sentiment du danger insuffla une vigueur nouvelle à ses scrupules.


  —Non, non, je vous répète que c’est impossible.


  —Vingt mille francs.


  —Si cette photo paraît, on la remarquera… On se demandera comment vous avez pu la prendre et c’est moi qui paierai les pots cassés.


  —Réfléchissez, mademoiselle! Vous assurez le service de nuit à tour de rôle avec vos collègues. Jamais on ne pourra déterminer le moment précis où j’ai photographié le type d’Auteuil.


  —Sans doute, mais…


  —En outre, je pourrais m’être passé de votre concours… Ce ne doit pas être bien difficile de se faufiler dans une chambre à votre insu. Vous ne pouvez pas surveiller constamment toutes les portes à la fois.


  L’argument avait du poids. Simone Héger hocha la tête indécise.


  —Tout de même, ce serait bien risqué.


  —Trente mille…


  —Non.


  Il n’était déjà plus temps. Dans un mouvement réflexe, ses doigts s’étaient refermés sur la liasse craquante que le petit homme hilare lui tendait insidieusement.


  —Faites vite, alors! murmura-t-elle, effrayée de sa propre audace. Trois minutes, pas plus.


  —Vous pouvez m’accompagnez, si vous voulez!


  —Non… Je vais vous précéder dans le couloir pour m’assurer qu’il n’y a personne. Vous entrerez directement… C’est le n°234.


  —Compris.


  —Mais… la lumière? fit la garde éperdue.


  —Pas besoin. Je travaille au flash. Deux petits éclairs et le tour est joué.


  —Eh bien! allons-y.


  —Vous êtes gentille, mademoiselle, fit Pot-à-tabac épanoui. Peut-être aurons-nous encore l’occasion de faire de petites affaires ensemble!


  —Non, non, je ne veux plus vous revoir… Jamais!


  


  *

  * *


  


  Lorsqu’il entendit la porte pivoter sur ses gonds avec le doux bruissement d’une mécanique bien huilée, Tellmann crut que c’était l’infirmière de nuit. Il jugea inutile de tourner la tête pour en avoir la preuve et continua de fixer le plafond en réfléchissant à la proposition de Jordan. Mais il s’avisa presque aussitôt de quelque chose d’insolite. Une modification subtile s’était opérée dans l’atmosphère aseptisée de la pièce; il s’y mêlait à présent de vagues senteurs de tabac et d’eau de Cologne.


  L’Allemand baissa les yeux; il s’étonna de ne pas apercevoir la forme blanche de la garde. Son regard anxieux scruta la pénombre et découvrit bientôt, à sa droite, une face lunaire qui lui souriait.


  Il tressaillit. Ce visage ranimait en lui des souvenirs vagues, confus. Il fit un effort pour se rappeler: Un coin de Paris… Le boulevard Poissonnière… Le salon de coiffure où il s’était fait teindre les cheveux… Et à dix mètres de là, le kiosque à journaux près duquel un petit bonhomme tout rond souriait béatement…


  Que venait faire cet individu à l’hôpital? Pourquoi l’avait-on autorisé à pénétrer dans sa chambre?


  Lorsque le visiteur s’approcha de son lit, Tellmann se rétracta convulsivement, inondé d’une sueur d’épouvante. Mais l’autre semblait ne lui vouloir aucun mal. Il portait un appareil photographique en bandoulière et marchait lentement, hilare comme à son habitude, l’œil fixé sur un posemètre.


  —Que… que voulez-vous? balbutia l’ancien légionnaire.


  —Chut! Une petite photo… Ne vous inquiétez pas, continuez à dormir.


  À la suite d’un mouvement trop brusque, Pot-à-tabac laissa tomber sa cellule photo-électrique. Il grogna un juron inintelligible, s’accroupit par terre puis rampa en dessous du lit pour la récupérer. L’instant d’après, Tellmann, affolé, crut percevoir à quelques centimètres de sa nuque un léger bruit de succion. Il n’eut pas le temps de chercher à comprendre. Déjà le petit homme s’était relevé en bredouillant une excuse. Sans étudier davantage son angle de vue, il prit deux photos coup sur coup, qui laissèrent dans la rétine du blessé la trace d’une grande gerbe blanche.


  —Voilà, c’est fini! fit-il avec un geste d’apaisement. Reposez-vous, je m’en vais.


  Il sortit sur la pointe des pieds.


  Tout s’était passé si vite que l’Allemand se demanda s’il n’avait pas rêvé.


  


  *

  * *


  


  À minuit dix, le deuxième interrogatoire était terminé. Nick referma derrière lui le battant de la chambre 234 et s’épongea le front. Il était en nage. Un silence trouble pesait sur l’hôpital, ce silence oppressant des douleurs endormies à coups de piqûres, des sommeils peuplés de cauchemars, des plaintes sourdes qui meurent sur les lèvres craquelées par la fièvre… Il n’y avait personne dans le couloir C qu’éclairaient de loin en loin les ampoules bleutées des plafonniers. Tout au bout de la galerie, près de l’ascenseur, une porte ouverte découpait sur le revêtement de linoléum gris un rectangle de lumière crue.


  Nick qui s’en était approché sans bruit surprit l’infirmière de nuit en train de disposer de la gaze, des ciseaux et du coton hydrophile sur un plateau. C’était une petite boulotte au visage rond et gracieux, parsemé de taches de rousseur. Quelques mèches blondes s’échappaient de son bonnet. Elle sursauta violemment à la vue du jeune homme.


  —Excusez-moi, murmura-t-elle, vous m’avez fait peur.


  Jordan lui montra sa carte. Elle hocha la tête, un peu intimidée.


  —Oui?


  —Je sors de la chambre 234. L’homme qui s’y trouve est placé sous la surveillance spéciale de la Sûreté. Interdiction formelle de recevoir des visites à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. En dehors des agents de mon service, personne n’est admis à le voir… Je voulais vous le signaler quand je suis passé la première fois, mais je n’ai trouvé personne. De toute manière, j’ai communiqué la consigne à la direction; on vous la transmettra officiellement.


  —Très bien, fit l’infirmière en rougissant.


  —Comment vous appelez-vous, mademoiselle?


  —Héger.


  —Qui est de garde demain?


  —MlleBollen et MlleDargaux qui assurent le service de jour au couloir C.


  —Et la nuit d’après?


  —MlleAcker.


  —Mentionnez cette interdiction dans votre rapport, dit Nick. On ne saurait être trop prudent. Je suis convaincu que des individus dangereux essaieront de s’introduire chez Tellmann au cours des prochaines heures.


  La jeune femme baissa les yeux pour dissimuler son trouble et fit mine de poursuivre ses préparatifs.


  —Entendu, monsieur, dit-elle d’une voix sourde. Vous pouvez compter sur moi.


  


  *

  * *


  


  Dix minutes plus tard, Nick rejoignait le Vieux à la centrale. Auréolé d’un nuage de fumée, le masque durement modelé par sa lampe à abat-jour vert, le petit quinquagénaire trônait derrière son bureau comme un sphinx décrépit. La fatigue lui plombait le teint et alourdissait encore les poches marsupiales qui soulignaient ses yeux mais il gardait ce regard froid, clair et perçant qui trahit une intense activité cérébrale.


  —Alors? demanda-t-il, comme Jordan déposait son manteau sur une table encombrée de dossiers.


  —Il a parlé… La clef de l’énigme se trouve à Bastia, en Corse.


  Si le Vieux fut surpris par la nouvelle, il n’en montra rien, ou presque. Son visage resta de marbre. Seuls trahirent son émotion les efforts qu’il fit pour tirer un peu de fumée de son mégot éteint.


  —Avant que je n’aille plus avant, continua Nick, il serait peut-être bon que vous fassiez appeler au téléphone la Sûreté et la Gendarmerie nationale. Je ne crois pas me tromper en prédisant qu’un honorable bijoutier-horloger de Bastia, René Matteone, aura maille à partir, cette nuit, avec des visiteurs indésirables. Voici son adresse: 56, rue du maréchal Sébastiani.


  Le patron ne perdit pas son temps en vaines questions. Il abaissa une manette de l’interphone.


  —Appelez tout de suite l’IGAME10 de la neuvième région, à Marseille, aboya-t-il. Ensuite, vous me passerez le commandant de compagnie, à la gendarmerie de Bastia… Les deux communications en priorité absolue.


  —Entendu, monsieur, grésilla une voix de femme passablement ensommeillée.


  Ayant rallumé ce qui restait de sa cigarette, le Vieux se renversa sur le dossier de son fauteuil et croisa les bras.


  —Allez-y, petit!… Débobinez-moi votre scénario. Pour Bastia, nous avons le temps mais je vais avoir Marseille au bout du fil dans quelques minutes. Il faut que j’aie quelque chose de sensé à leur dire!


  7


  


  —L’histoire tient en peu de mots, dit Nick. Dans le message qu’il a fait remettre à son fils par le notaire de Saint-Raphaël, Heinrich Tellmann révélait qu’il avait, au cours de son dernier voyage en Corse, déposé un chronomètre en or chez un horloger du nom de Matteone. La montre avait besoin d’une révision… Le travail est terminé depuis plus de deux ans, mais le défunt a toujours négligé de reprendre possession de son chronomètre. Bien plus, il a demandé par lettre à Matteone de le lui garder en dépôt jusqu’à nouvel avis. Le billet posthume précisait qu’un micro-film avait été caché dans les lamelles du bracelet extensible; ce document contient des indications précises sur l’endroit où se trouvent les fameuses caisses de Kaltenbrunner. Tellmann père les aurait immergées dans le golfe de Saint-Florent, au sud-ouest du cap Corse…


  —Et les agresseurs de Tellmann fils sont au courant?


  —Bien entendu.


  —Vous avez raison, petit! Le sieur Matteone risque fort de vivre une nuit agitée. Les gars d’Auteuil savent à présent que nous sommes dans le coup, ils vont mettre les bouchées doubles.


  Tout en parlant, le Vieux sortit du dossier Scaphandre le fac-similé d’un singulier document qu’il approcha de la lumière.


  —Hé, oui! fit-il au bout de quelques secondes, on dirait que ça s’y trouve!


  —Qu’est-ce que c’est?


  —La photographie du message calciné que les flics ont retrouvé dans la cheminée de Noverre et qu’ils ont traité au collodion. Il n’en reste malheureusement pas grand-chose, si ce n’est quelques bribes de phrases par-ci par-là… En tout cas, certains mots ou fragments de mots semblent confirmer ce que vous a dit le blessé. Voyez vous-même!


  Nick s’empara du fac-similé. Ce n’était plus qu’un rébus indéchiffrable mais ce qui subsistait du message original corroborait indiscutablement les révélations de Tellmann.


  


  »…NFIER…………TREDOUT…………………EUR………


  »DEL’ALLEMA…………………………………………………


  »………TERRANEE…………TRE…………ARCH…………


  »………OIT PRECIS……………………PHAEL, EN 1951…


  »…SUR LA TETE DE TA M…………RES L’OPERAT…


  »………………ULE………IERE PLASTI………………………


  »…GONE………………………………………………………………


  »……………………OUPES FINANC……………………………


  »…DANG………………………………………………………………


  »…………BAST………ER…………ANI………… RO-FILM…


  »………………………………NS LA TOMBE……………………


  »………BRUNNER…………UIRE CE BILL…………………


  »…NS QUE LES TIE…………»


  


  —Parbleu! fit-il. À présent, nous pouvons, presque à coup sûr, traduire les groupes de lettres «Bast», «er», «ani» et «ro-film» par «Bastia», «Horloger», «Sébastiani» et «Micro-film»… Mais il fallait le savoir…


  Le Vieux hocha la tête.


  —L’ennuyeux, c’est que les gens d’en face ont déjà pris sur nous une sérieuse avance. Ils ont quitté la villa d’Auteuil vers sept heures trois quarts. Avec un peu de chance, ils ont pu attraper l’avion pour la Corse qui décolle d’Orly vers huit heures et demie. Un peu plus de deux heures de vol. Mettons deux heures et demie… Reste le trajet Ajaccio-Bastia! Il faut compter une heure trois quarts en voiture, à condition de rouler bon train.


  Il consulta sa montre.


  —Minuit quarante… Nos adversaires ne doivent plus être loin du but! Si les gendarmes et la Sûreté ne font pas diligence, j’ai bien peur que…


  La sonnerie du téléphone l’empêcha de terminer sa phrase.


  —IGAME de la neuvième région, monsieur, annonça la standardiste. Commissaire divisionnaire Letellier à l’appareil!


  En quelques phrases sèches, le Vieux mit son interlocuteur au courant des événements. Il lui communiqua les instructions à transmettre au commissaire de police de Bastia et insista sur l’urgence et la gravité de l’affaire. L’entretien ne dura guère plus de trois minutes.


  —Et voilà! dit-il en raccrochant. Letellier m’a promis de prendre ses dispositions. Espérons qu’il ne traînera pas trop… Quant à vous, Nick, il est indispensable que vous fassiez un saut jusque-là.


  —J’allais vous le proposer, patron.


  —S’il ne s’est encore rien passé, vous réglerez vous-même le cas Matteone. Si nous arrivons trop tard, vous participerez à la chasse à l’homme. Je vais demander à la gendarmerie d’établir des barrages sur les routes de l’île.


  —Quel moyen de locomotion?


  —L’avion, ça va de soi! Rentrez chez vous pour vous raser et mettre une chemise propre. Pélissier ira vous prendre d’ici vingt minutes; il vous conduira à Villacoublay. Je m’arrangerai pour que vous effectuiez le déplacement à bord d’un appareil militaire. D’Ajaccio, un hélicoptère vous transportera jusqu’à Bastia… Pas trop vanné, petit?


  —Pas trop.


  —Bon, filez!… En sortant, demandez à Simon de me faire apporter deux sandwiches et une canette de bière. Il y a près de douze heures que je ne me suis plus rien mis sous la dent.


  En serrant la main nerveuse et velue que lui tendait son patron, Nick se demanda qui était le plus à plaindre, tout compte fait: de lui qui allait passer le reste de la nuit à survoler la France et la Méditerranée, ou du Vieux que d’écrasantes responsabilités rivaient à son téléphone directorial près duquel il verrait sans doute poindre l’aube…


  


  *

  * *


  


  Le jour n’était pas encore levé quand Jordan atteignit Bastia. Il fut accueilli, à sa descente d’hélicoptère, par le commissaire Galaggio. L’homme avait un visage ouvert et sympathique dont l’air d’extrême jeunesse eut surpris s’il n’avait été alourdi –sans doute à dessein– par une épaisse moustache noire. En dépit de la fraîcheur nocturne, Galaggio ne portait qu’un complet-veston.


  L’agent spécial n’eut même pas besoin de l’interroger pour savoir que les nouvelles étaient mauvaises.


  —Ils nous ont devancés, n’est-ce pas?


  —Hélas!… Mais ne restons pas ici. Ma voiture est à deux pas, je vous expliquerai en cours de route.


  —Où allons-nous?


  —Au commissariat. Nous gardons le contact avec la gendarmerie qui contrôle les principaux axes routiers.


  Deux minutes plus tard, installé dans l’ID-19 de Galaggio, Nick écoutait la relation des faits.


  —Sitôt reçus les ordres de Marseille, commença le commissaire, j’ai téléphoné à Matteone pour l’avertir du danger et lui recommander de n’ouvrir à personne.


  —Quelle heure était-il?


  —Une heure trente-cinq, très exactement… N’obtenant pas de réponse, je me suis rendu à la rue Sébastiani avec un inspecteur et une demi-douzaine d’agents. Nous avons trouvé Matteone évanoui… Aucune plaie ouverte; il a dû être matraqué. Quant aux fils du téléphone, on les avait sectionnés au couteau. Revenu à lui, l’horloger nous a dit qu’il avait été réveillé par plusieurs coups de sonnette impératifs. Il occupe un appartement au-dessus de son magasin. Le malheur a voulu qu’il fût seul, son fils séjournant à Paris depuis une semaine… Bref, le bonhomme va voir ce qui se passe, à la fenêtre de sa chambre. Un individu au chapeau rabattu sur les yeux se tient devant sa porte. Seul, affirme Matteone qui a toutefois remarqué deux voitures, garées un peu plus loin. Des bagnoles américaines. Il n’est pas en mesure de décrire la deuxième avec précision mais, selon lui, la première était une Studebaker de couleur sombre, modèle 1960. L’homme dont il ne peut pas distinguer les traits l’adjure d’ouvrir en lui disant qu’il a une communication très importante à lui faire de la part d’un de ses clients, le sieur Gruber. Comme Matteone hésite, l’autre se fait pathétique et déclare qu’il s’agit d’une affaire dont dépend la vie de plusieurs personnes. Intrigué mais prudent malgré tout, l’horloger se munit de son vieux revolver et descend. À peine a-t-il ouvert qu’il est violemment repoussé à l’intérieur et désarmé en un tournemain. L’homme qui l’a interpellé de la rue s’est, dans l’entretemps, couvert le visage d’un masque. Trois autres personnages surgissent dans le magasin sur ses talons, masqués eux aussi. Ils sont armés de pistolets automatiques. L’horloger se croit victime d’un hold-up. Il est presque soulagé d’apprendre ce que lui veulent ses agresseurs et leur remet le chronomètre en or de Gruber. Les autres examinent le bracelet; ils échangent quelques mots entre eux dans une langue étrangère que Matteone a pris pour de l’allemand, puis ils assomment leur victime et s’éclipsent…


  —Matteone vous a-t-il précisé le moment où s’est produit l’attentat?


  —Oui. Une heure vingt environ. Il avait regardé l’heure à sa pendulette lorsqu’il était sorti de sa chambre.


  Nick baissa la tête, effondré. Il avait commis une lourde faute en accordant un délai de réflexion à Tellmann… Hélas, comment aurait-il pu deviner que le légionnaire ignorait l’emplacement du trésor, que la clef de l’énigme se trouvait dans une horlogerie de Corse et qu’il lui faudrait compter, par conséquent, non plus en jours et en heures… mais en minutes?


  Sur ces entrefaites, Galaggio était arrivé dans le centre de Bastia. En plein jour, cette petite cité de 43.000habitants, construite en amphithéâtre autour de la calanque d’un vieux port, possède une séduction incontestable à laquelle la splendeur chaleureuse du ciel méditerranéen n’est pas étrangère. Dès la tombée de la nuit, le charme se dissipe comme un mirage. Avec ses hautes maisons grises et plates, son éclairage parcimonieux, ses remugles souvent nauséabonds et ses étroites ruelles à gradins à travers lesquelles les ménagères pendent leur linge, Bastia n’est plus qu’une bourgade de province anachronique, minable et sale.


  Le commissariat où les deux hommes pénétrèrent l’instant d’après témoignait encore d’une agitation fiévreuse. Plusieurs agents, la tunique à demi déboutonnée pour parler plus à l’aise, commentaient les événements de la nuit avec gravité, mais leurs mimiques et leur inimitable accent conféraient une saveur comique… involontaire à cet échange de vue. Deux inspecteurs en bras de chemise s’étaient mêlés à leur groupe.


  À l’apparition de Nick, les conversations s’interrompirent brusquement; neuf paires d’yeux curieux convergèrent sur le nouveau venu. Ce n’était pas tous les jours que Bastia recevait la visite d’un agent du contre-espionnage!


  —Pas de nouvelles? demanda le commissaire à l’un des inspecteurs.


  —Non, patron.


  —Et Matteone?


  —Le «principal» enregistre sa déposition. Il n’en a plus pour très longtemps. Vous voulez le voir?


  —Non. Le gars pourra rentrer chez lui quand il aura terminé. Il a bien mérité un peu de repos.


  Puis se tournant vers Nick:


  —Voulez-vous me suivre dans mon bureau?… Nous y serons plus à l’aise.


  Le jeune homme se contenta d’incliner la tête sans répondre. Il commençait à se ressentir de sa nuit blanche et il aurait donné très cher pour un grand bol de café noir.


  Une demi-heure passa, tout au long de laquelle Jordan dut fumer des cigarettes à la chaîne pour garder les yeux ouverts. À cinq heures moins dix, le poste de gendarmerie de Calvi signala par téléphone que deux voitures s’étaient heurtées à un barrage installé sur la route de Belgodère à Muro. Le premier véhicule avait pu passer mais le second, criblé de balles, avait quitté la route après quelques embardées et s’était abîmé au fond du ravin. Il s’agissait d’une Plymouth 1959. Les gendarmes avaient retiré deux hommes des débris: le passager, mort sur le coup, et le conducteur dans le coma. Le poste de Calvi ajoutait qu’en dépit de recherches méticuleuses, aucun chronomètre n’avait été découvert; il demandait des instructions.


  Galaggio posa la main sur le micro et interrogea Nick du regard.


  —Qu’on ne bouge à rien, fit l’agent spécial. Nous arrivons!


  —Bon, mais le blessé? interrogea le Corse. Est-ce qu’ils peuvent le faire transporter à l’hôpital?


  —Oui… Qu’ils gardent ses pièces d’identité et tous les objets personnels qu’ils ont trouvé sur lui.


  Le commissaire transmit la réponse et raccrocha. Oubliant sa fatigue, Nick marchait déjà vers la porte.


  


  *

  * *


  


  L’expédition se solda par un échec. Après avoir procédé à une deuxième fouille pour son compte personnel, l’agent spécial dut se rendre à l’évidence: ce n’étaient pas les occupants de la Plymouth qui transportaient la montre de Tellmann.


  Il prit congé de Galaggio et gagna Calvi dans une jeep de la gendarmerie. Trois nouvelles importantes l’y attendaient, qui achevèrent de le décourager. Le conducteur de la voiture sinistrée était mort sans avoir repris connaissance, quelques minutes avant d’arriver à l’hôpital. Quant à la Studebaker, une patrouille l’avait découverte, abandonnée, à dix kilomètres de Muro. La carrosserie portait plusieurs traces de balles et la custode arrière était en miettes. Jugeant sans doute qu’un véhicule aussi voyant risquait de les trahir, ses occupants avaient estimé préférable de le sacrifier. Deux hypothèses possibles: où ils se dissimulaient dans le maquis en attendant que les choses se tassent, ou ils avaient continué à pied jusqu’à Calvi, Algajola ou l’Île-Rousse… Enfin, depuis un quart d’heure, la police savait d’où provenaient les deux bagnoles. La veille au soir, À NEUF HEURES, un Américain et sa femme avaient pris contact avec un grand garage d’Ajaccio spécialisé dans les «locations sans chauffeur». Ils étaient venus enlever la Plymouth et la Studebaker vingt minutes plus tard, après avoir versé sans broncher une garantie de cinq cent mille francs…


  Vouloir retrouver des individus dont on ne connaît ni le nom, ni la nationalité ni le signalement, constitue proprement une gageure; surtout lorsque ces individus disposent sur place de puissantes complicités –et le coup du garage en était la preuve!


  Dans ces conditions, Nick n’avait plus aucune raison de s’attarder en Corse. La gendarmerie et la Sûreté en savaient autant que lui sur les agresseurs de Matteone; elles pouvaient donc se passer de son concours pour les rechercher.


  Lorsqu’il eut obtenu, à force d’insistance, qu’un laboratoire de Calvi lui réalisât sur l’heure une reproduction de la photographie des deux morts, il regagna Ajaccio où il s’informa du premier vol à destination de Paris.


  Un DC-4 d’Air-France décollait à neuf heures quarante-cinq. Pour tuer le temps jusqu’au moment du départ, il se fit raser chez un coiffeur du boulevard Gambetta. Il s’offrit ensuite un déjeuner copieux qu’il arrosa de deux grands pots de café fort. Après quoi, désœuvré il flâna pendant une dizaine de minutes au hasard des rues.


  La journée promettait d’être belle. Un soleil radieux brillait sur la ville natale de l’Empereur et l’air avait je ne sais quoi de vif, d’allègre, qui annonçait le printemps. Il eût fait bon se promener sans but dans ces avenues bordées de platanes, au vieux port, au Campo del Oro ou le long de la grande jetée…


  Mais quelqu’un l’attendait à Paris, tapi dans sa tanière poussiéreuse. Quelqu’un qui ne devait pas avoir, lui non plus, fermé l’œil au cours de la nuit précédente.


  


  *

  * *


  


  Nick s’assoupit dans l’avion et l’idée lui vint en dormant. Elle pénétra si vivement son subconscient qu’il s’éveilla en sursaut, tout éberlué.


  


  Quelque chose clochait dans cette affaire. Depuis le début!…


  Les événements s’enchaînaient selon l’ordre normal, les effets succédaient aux causes, mais c’était peut-être… dans le mauvais sens! L’erreur aussi a sa logique!


  1°–Tellmann était méfiant et rusé comme pas deux. Sénéchal l’avait jugé tel, d’emblée; et il s’y connaissait en hommes… Pourquoi, dès lors, le légionnaire avait-il si naïvement fourni à ses agresseurs le moyen de récupérer le trésor?… Une telle conduite se fût expliquée s’il avait été torturé, mais les gars d’Auteuil, avant de l’abattre, ne s’était livrés sur sa personne à aucune voie de fait! Tellmann devait pourtant savoir que le silence était sa meilleure sauvegarde, du moins pendant un certain temps.


  2°–Nulle part dans les archives allemandes ou alliées relatives aux caisses de Kaltenbrunner, il n’était question du cap Corse ou du golfe de Saint-Florent, mais d’un endroit indéterminé au large de la côte-ouest de l’île.


  3°–Le message posthume d’Heinrich Tellmann semblait bien faire allusion à un horloger de Bastia domicilié rue Sébastiani. Mais toute la première partie du billet –de loin la plus importante– se rapportait à une foule d’autres choses: à un événement survenu à Saint-Raphaël en 1951 (lequel?), à un serment prêté sur la tête d’une personne non désignée (la mère de Curt?) après certaine opération (de quelle nature?), à un objet en matière plastique (cellule? capsule?…), à des groupes financiers, etc, etc… Pour quelle raisons, Heinrich Tellmann s’était-il farci ce long préambule apparemment dépourvu d’intérêt ou sans rapport direct avec le sujet, alors qu’il lui avait suffi de trois ou quatre lignes pour expédier l’essentiel?


  L’essentiel, c’est à dire tout ce qui touchait au trésor proprement dit!


  Nick ne se fut pas plus tôt formulé ces différentes questions qu’il eut le sentiment de ressusciter.


  Son hypothèse, dès qu’elle serait connue, allait paraître hautement improbable ou même fantastique! Il le savait. Comme il savait qu’on essayerait probablement de la combattre. Mais il s’y accrocherait. Qu’une supposition soit tenue pour singulière, insolite ou extravagante ne signifie pas nécessairement qu’elle est fausse.


  Si la sienne se révélait exacte, rien n’était perdu. Les services français avaient encore leur mot à dire.


  8


  


  —J’en suis comme deux ronds de flan, dit le Vieux. Vous ne devinerez jamais qui sont vos macchabées de la route de Belgodère?


  Nick ne parut pas s’émouvoir.


  —Vous les avez identifiés?


  —Très facilement. Les bougres s’étaient fait naturaliser égyptiens mais ils avaient gardé leur vrai nom. Le conducteur, c’était Fritz Mahler, un ancien lieutenant de Sepp Dietrich. Quant au passager, Robert Stolz, il a fait partie des Jeunesses hitlériennes pendant six ans puis il a combattu sur le front de l’Est dans les Waffen S.S. Très brillamment, d’ailleurs.


  —Et depuis quelques années, Mahler et Stolz appartenaient tous les deux au groupe Chéops dirigé par les anciens de Charlottenbourg en Moyenne-Égypte!


  —Comment le saviez-vous?


  —Par Tellmann… Il a piqué un fard quand je lui ai parlé de Borchak. Il ne comprenait plus, le pauvre… Pour lui, les gars d’Auteuil étaient d’authentiques S.S.


  —Vous vous rendez compte de ce que ça signifie?


  —Oui. Ça veut dire qu’il y a deux réseaux allemands dans le coup. L’un communiste, l’autre néonazi.


  —Et ça vous laisse froid!


  —Au point où nous en sommes, qu’il y en ait un, deux, trois ou même davantage, pour nous c’est le même prix! De toute manière, nous avons perdu la première manche.


  —Vous prenez cette défaite avec beaucoup de philosophie, me semble-t-il! dit le Vieux, acerbe.


  —Que voulez-vous que je fasse? Que je verse des torrents de larmes?… D’ailleurs, la partie n’est pas encore jouée. C’est dans nos eaux territoriales que le trésor doit être récupéré. Vous en connaissez même l’endroit d’une manière approximative. Tellmann a parlé du golfe de Saint-Florent. Rien ne vous empêche de faire surveiller le coin par un patrouilleur ou des unités de la gendarmerie maritime.


  —On voit bien que vous ne savez pas ce que coûte une surveillance de cet ordre. C’est grand, le golfe de Saint-Florent! Je ne puis pas mobiliser indéfiniment la marine ou la gendarmerie! Où irais-je trouver les crédits nécessaires?


  —Rien ne dit que vous devrez passer par là. En Corse, les recherches se poursuivent. Peut-être qu’on finira par les retrouver, les occupants de la Studebaker!


  —Franchement, vous y croyez?


  —Non, fit Nick d’une voix paisible, pas beaucoup!


  Le Vieux sursauta. Une furtive rougeur colora ses pommettes.


  —Qu’est-ce qui vous prend, petit?… Non, ce n’est pas possible! Je me refuse à croire que vous soyez vidé au point d’avoir perdu tout esprit combatif. Vous me cachez quelque chose… Vous devez avoir une idée derrière la tête.


  —Peut-être.


  —De quoi s’agit-il?


  —Il est trop tôt pour en parler, patron. Ce n’est qu’une hypothèse… hardie!


  —Mais encore?


  Nick ne répondit pas tout de suite. Il alluma une cigarette, puis, s’armant de son plus beau sourire:


  —Si je vous le demandais gentiment, dit-il, est-ce que vous me refuseriez une semaine de congé?


  Durant quelques secondes, le petit quinquagénaire en perdit l’usage de la parole. Il déglutit sa salive puis hocha la tête d’un air mélancolique:


  —Je rêve, murmura-t-il. Rassurez-moi, Jordan. J’ai mal entendu, n’est-ce pas? Vous n’avez jamais parlé de congé?


  —Si.


  —Mais… pourquoi?


  —Une idée comme ça. J’aimerais visiter quelques villes d’Europe: Bonn, Francfort, Milan… Qu’est-ce qu’on risque, après tout? Il n’y a pas le feu! Nos zèbres d’Auteuil en auront bien pour quatre ou cinq jours de préparatifs avant d’entamer leurs recherches. Quant au légionnaire, il ne va pas s’envoler… À propos, rien de neuf en ce qui le concerne?


  —Non, rien. Par prudence, j’ai demandé qu’on surveille sa chambre. Il y a un flic en permanence devant la porte du 234… Alors, petit, ce congé, bien sûr, c’est une blague! Quelle est votre idée?… En très gros?


  —Je crois que Tellmann s’est payé notre tête.


  —Ah!


  —Et pas seulement la nôtre.


  —Ah, ah!


  —Puis-je encore jeter un coup d’œil sur la reproduction du message qu’il a détruit chez le notaire?


  Le Vieux n’eut qu’à tendre le bras pour ouvrir le dossier Scaphandre. Il le fit avec une célérité qui trahissait une profonde agitation.


  —Voici.


  —Ouais…, fit Nick quand il eut relu le document.


  —Alors?


  —Vous ne connaîtriez pas sur la côte ouest de la Corse un golfe dont le nom se termine par «go-ne»?… Rassurez-vous, je ne fais pas de mots croisés!


  —Attendez voir… Il y a les golfes d’Ajaccio, de Galerio, de Porto, de Valingo, de Sa… Hé, oui, parbleu! Sagone!


  —C’est bien ce que je pensais… Pour ce congé, patron?


  —Vous l’avez.


  —Pourriez-vous m’obtenir des introductions auprès des autorités de Bonn, des services américains de Francfort et de la Sûreté de Milan?


  —Dans deux heures, tout sera prêt. Vous partez quand?


  —Aujourd’hui même si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  —Très bien. Vous n’avez plus envie de revoir Tellmann?


  —Non, ce n’est pas le moment. Mais quand je reviendrai, je vous promets d’avoir avec lui un entretien sérieux…


  Les deux hommes se toisèrent du regard. Une petite flamme ironique pétillait dans les prunelles du Vieux.


  —Je vous fais confiance, Jordan, dit-il. Il n’est pas dans mes habitudes de délivrer un blanc-seing sans y être obligé mais comme vous êtes un garçon plutôt sérieux, je veux bien prendre le risque. Revenez vers le milieu de l’après-midi. Ma secrétaire vous remettra vos «introductions».


  


  *

  * *


  


  Cinq jours plus tard.


  Depuis l’avant-veille, Le Fulgurant et La Basquaise, deux vedettes côtières jaugeant chacune soixante-dix tonneaux, se relayaient pour patrouiller dans le golfe de Saint-Florent. Leur mission ne présentait aucune difficulté: il leur fallait surveiller «discrètement» un yacht hollandais mouillé au large de Monza et avertir immédiatement le chef-lieu de la région des préparatifs qui pourraient s’y dérouler en vue d’une plongée.


  Ce soir, pourtant, ce n’était plus le bateau de plaisance, toujours au mouillage, qui requérait au premier chef l’attention de La Basquaise. Réunis dans le poste avant, l’enseigne Seyes et le premier-maître Morlet regardaient avec attention l’un des hommes d’équipage qui, installé devant un appareil passablement compliqué, manipulait manettes, volants et boutons. À gauche de l’opérateur, une sorte de double croix lumineuse dansait sur un écran-oscillographe. Un peu plus loin, le bloc à ultra-sons débitait avec un ronronnement paisible une bande enregistreuse graduée où couraient deux lignes: la première correspondait à la surface, la deuxième suivait les sinuosités du fond.


  Après avoir examiné le graphique, Morlet se dirigea vers les instruments de contrôle et coiffa un casque muni de deux écouteurs. Des crépitements irréguliers lui parvinrent durant deux ou trois minutes, qui n’avaient rien d’anormal. Mais, soudain, son visage se figea dans une expression d’intense surprise.


  —Eh Lien? demanda Seyes.


  —Ça recommence.


  —Donnez!


  Morlet se leva pour céder sa place à Seyes qui s’empara des écouteurs.


  —Echo! dit l’enseigne au bout d’un moment. Pas d’erreur, le sonar réagit. Il y a un objet métallique en dessous de nous.


  —Sa position?


  —Encore indéterminée, mais il n’est plus très loin.


  Il repoussa son tabouret et passa le casque au premier-maître.


  —Tenez, mon vieux. Gardez l’écoute… Je vais communiquer la nouvelle par radio.


  —Qu’est-ce que c’est à votre avis?


  Seyes haussa les épaules.


  —Un submersible? insista Morlet.


  —N’allons pas trop vite… C’est probable, notez, mais il n’y a rien de certain. Mieux vaut rester dans le vague. Je vais transmettre que nous avons pris contact, nous aussi, avec «un objet sous-marin non identifié.»


  


  *

  * *


  


  Nick qui avait obtenu sa semaine de congé le jeudi 4mars revint en France le mercredi, de la semaine suivante. Son premier soin en arrivant dans la capitale fut d’aller rendre visite au Vieux. L’entretien dura un peu plus d’une demi-heure. À la fin de cet échange de vues qui ne fut en réalité qu’un long monologue, le patron daigna sourire d’un air satisfait.


  —Bravo, petit, dit-il. C’est du travail propre. Je suis content…


  Et pour le montrer, il entreprit incontinent de se rouler une nouvelle cigarette.


  —Il ne vous reste plus qu’à foncer maintenant!


  —C’est ce que je compte faire… De votre côté, pas de nouvelles?


  —Si. Les gars d’en face commencent à se remuer. Samedi, un yacht hollandais, La Esmeralda a jeté l’ancre devant Monza, au sud-ouest du cap Corse. Intriguée par la présence d’un navire de croisière dans un endroit où il n’y a ni ports ni centres touristiques, la gendarmerie maritime a interrogé son propriétaire, Aloys Vandercam, un industriel d’Eindhoven. Ledit Vandercam –qui entre parenthèses ne doit pas être plus Hollandais que vous et moi– a répondu qu’il rêvait depuis son plus jeune âge de se livrer aux délices de l’archéologie sous-marine. À l’en croire, une trirème carthaginoise aurait sombré jadis au large de Monza, avec un chargement de marbre, d’or, de bijoux et d’étoffes précieuses. Il a découvert ça au hasard de ses lectures, le gros malin, et il espère récupérer une partie de cette cargaison deux fois millénaire…


  —Bien sûr, fit Nick en souriant. Ces gens jouent sur le velours!


  —Il y a plus grave, poursuivit le Vieux, les vedettes côtières qui croisent dans les parages immédiats de La Esmeralda auraient pris contact l’une et l’autre, à quelques heures d’intervalle, avec un objet sous-marin non identifié.


  Jordan accusa le coup.


  —Bon sang!… On ne lésine pas sur les moyens! Ce sous-marin, ce ne peut être que le deuxième réseau, celui de Borchak!


  —Hé, oui!


  —Mais comment ont-ils pu deviner?…


  —Il y a deux explications… Ou ils ont suivi, tout comme vous, les types d’Auteuil à la trace… jusqu’en Corse!…


  —Impossible.


  —Ou alors, c’est Tellmann qui se trouve à l’origine de la «fuite».


  —Voyons, il est surveillé jour et nuit!


  —Je sais. Un mystère de plus… Mais quelle importance, désormais? Je ne vois pas d’inconvénient, à ce qu’ils jouent au chat et la souris dans le golfe de Saint-Florent!… Filez, monsieur Jordan. Votre devoir vous appelle à l’hôpital Necker. Bonne chance!


  


  *

  * *


  


  Rien n’avait changé dans la chambre 234, si ce n’est Tellmann lui-même qui se remettait de sa terrible blessure à une allure record. Il avait la mine détendue, le teint clair, l’œil limpide et l’on sentait en lui ce léger frémissement par quoi se traduit un trop-plein de vitalité chez les convalescents.


  Nick comprit qu’il allait devoir jouer serré. Le légionnaire avait du coffre et il n’était pas stupide au point d’ignorer qu’il disposait d’à peu près tous les atouts. Mieux valait donc attaquer bille en tête et profiter de l’effet de surprise.


  —Je reviens de voyage, Tellmann, commença-t-il avec une feinte bonne humeur. J’ai remué pas mal de poussière et feuilleté un monceau de vieilles paperasses. J’ai, en outre, beaucoup réfléchi. Ma conviction est faite… Vous vous êtes fichu de nous.


  L’Allemand ne broncha pas. Il semblait attendre la suite.


  —Il est exact, poursuivit Jordan, que votre père a déposé un chronomètre chez Matteone en 1959. Il est probable que l’une des lamelles du bracelet extensible dissimulait un micro-film. Mais, pour la suite, nous ne sommes plus d’accord! Ce document révèle l’emplacement d’un trésor fictif, qui n’a jamais existé que dans l’imagination de M.Tellmann père.


  Le blessé n’eut aucune réaction. Il ne daigna même pas jouer la surprise.


  —Je vous ai révélé tout ce que je savais, répliqua-t-il d’une voix égale.


  —Non! Vous nous avez menti sciemment. Comme vous aviez menti, une heure plus tôt, aux gara d’Auteuil.


  —Je n’ai rien à ajouter… Croyez ce que vous voulez!


  —Très bien, mettons les points sur les «i»! Les démarches que je viens de faire à Bonn, à Francfort et à Milan m’ont apporté la preuve que les caisses de Kaltenbrunner ne peuvent se trouver qu’en deux endroits. Ou elles sont restées dans la carcasse du Heinkel qui a été abattu au-dessus de la Méditerranée par 6degrés de longitude est, 41èmeparallèle –et autant dire qu’elles sont perdues à tout jamais!– ou elles ont été immergées par votre père au large des côtes ouest de la Corse, plus précisément dans le golfe de Sagone.


  Cette fois, Tellmann ne put s’empêcher de tressaillir, mais il se ressaisit l’instant d’après et haussa les épaules.


  —Écoutez, mon vieux, je ne suis tout de même plus un enfant. J’admets que je me suis laissé posséder; ce sont des choses qui arrivent à plus forts que moi. Ces types m’avaient inspiré confiance et je leur ai parlé de la montre… Croyez-vous que j’aurais pris le risque de me faire descendre pour le seul plaisir de les lancer sur une fausse piste?


  —Précisément, fit Nick, c’est là que vous avez commis la grosse erreur. Vous étiez convaincu qu’ils n’oseraient pas vous abattre tout de suite, qu’ils ne songeraient –éventuellement– à vous supprimer qu’après avoir vérifié l’exactitude de votre renseignement. Mais vous êtes tombé sur des types très rapides. Vous leur paraissiez sincère. Ils vous ont pris pour une pauvre cloche qui ne pouvait pas mentir… et ils se sont trompés, eux aussi, mais pas de la même façon que vous! S’ils vous avaient mieux connu, ils auraient deviné votre méfiance. C’est pour les éprouver que vous les aviez aiguillés sur une voie de garage!


  —Vous avez trop d’imagination.


  Jordan crut le moment venu de porter le premier coup. Il sentait que l’Allemand, malgré ses airs farauds, commençait à perdre un peu de son assurance.


  —Dites-moi, Tellmann, reprit-il en martelant chaque mot, qu’avez-vous juré sur la tête de votre mère après l’opération pratiquée à Saint-Raphaël en 1951?


  La physionomie de l’ancien légionnaire se décomposa. Durant quelques secondes il remua les lèvres dans le vide et ses yeux ne reflétèrent plus qu’une surprise phénoménale.


  9


  


  —Je… je ne comprends pas, murmura-t-il enfin d’une voix à peine audible.


  —Mais si, mais si, fit Nick conciliant. Faites un petit effort et la mémoire vous reviendra… Vous vous rappellerez aussi, par la même occasion, certain objet en matière plastique –une capsule, sans doute?– dont votre père vous parlait dans sa lettre!


  Tellmann fut agité d’un curieux tremblement. Dans son regard la stupeur avait fait place à cette épouvante superstitieuse qu’on éprouve en face d’un événement supra-naturel.


  —Comment avez-vous pu…?


  Cette question, c’était déjà un aveu de défaite.


  —Savoir tout ça?… fit l’agent spécial. Le plus simplement du monde. La police a récupéré chez le notaire ce qui restait du billet que vous aviez détruit. Nos gars des laboratoires connaissent leur métier. Ils ont réussi à en sauver une partie. Pas grand-chose, il est vrai. Ce qui subsistait du texte nous est longtemps demeuré inintelligible. Mais quand la corrida s’est déclenchée, à force de recoupements et… d’imagination, nous avons pu échafauder certaines hypothèses. Il y a huit jours que j’ai compris. Seulement, je voulais avoir des témoignages complémentaires. Les archives que j’ai consultées à Bonn, à Francfort et à Milan sont concordantes. Le trésor, s’il existe, se trouve au fond du golfe de Sagone. Quant à son emplacement précis, je ne dis pas que vous le connaissez mais vous êtes seul en mesure de le connaître… Vous avez habilement manœuvré, Tellmann! Puisque les gars d’Auteuil vous avaient raté, vous ne risquiez plus rien à nous expédier dans leurs pattes. Nous nous serions entre-tués et nous aurions sondé la mer en pure perte, mais personne n’aurait pu vous reprocher quoi que ce soit. On se serait dit: «Ces caisses de Kaltenbrunner, ce n’était que du vent, une légende!» Vous espériez même tirer profit de votre «collaboration», sous la forme d’une forte réduction de peine… Après quoi, vogue la galère! Vous auriez cherché le trésor pour votre compte personnel. Hé oui! C’était astucieux… Tout comme l’était cette idée de mettre vos éventuels associés à l’épreuve avant de leur faire confiance. Elle venait de votre père… M.Heinrich Tellmann avait appris la prudence au cours de sa carrière aventureuse. Ça ne l’a pas empêché de commettre une faute stupide qui a flanqué toute la combine par terre. S’il s’était débarrassé plus tôt de ses papiers, personne n’aurait connu sa véritable identité. Il serait resté Hans Gruber, un Suisse sans importance, et les services spéciaux se seraient fichu de votre héritage comme de colin-tampon. Mais il tenait à ses archives, votre père. C’était comme le reflet de sa vie, de sa gloire, de sa puissance perdue. Tout son passé. Un morceau de sa chair. Il les a gardées jusqu’à la fin. Même les hommes supérieurement intelligents ont de ces faiblesses…


  Nick alluma une cigarette et rapprocha sa chaise du lit. Tellmann, pétrifié, ne le quittait pas des yeux.


  —À présent, vous allez parler, mon vieux. Je vous préviens que j’ai de la patience et de la ténacité à revendre. Et après moi, il y en aura d’autres… Nous vous aurons à l’usure. Nous ne vous laisserons plus un instant de relâche… Les carottes sont cuites, mettez-vous à table. Si vous montrez de la bonne volonté, nous ferons une croix sur ce qui s’est passé et nous tiendrons nos promesses. Intégralement… Alors, cette opération?… Cette capsule en matière plastique?…


  Tellmann soupira. Il était devenu mortellement pâle et Nick comprit que s’il résistait encore, c’était pour la forme. Dans son for intérieur, l’Allemand avait accepté la défaite. Ses yeux parlaient pour lui; ils n’exprimaient plus qu’un étonnement admiratif, nuancé d’un reste d’incrédulité.


  —Ça va, dit-il au bout de quelques instants. Vous avez gagné… En 1951 –j’avais un peu plus de dix-sept ans à l’époque–, mon père a reçu à Saint-Raphaël la visite du DrPaultegg, un médecin autrichien d’Innsbrück qu’il avait fort bien connu jadis. Le toubib est resté chez nous pendant trois ou quatre jours. Le lendemain de son arrivée, mon père m’a prévenu que j’allais subir une petite intervention, puis le docteur s’est amené avec une grosse seringue hypodermique et m’a injecté quelque chose entre le derme et l’épiderme. Sitôt après, j’ai dû jurer sur la tête de ma défunte mère de ne jamais parler de cette opération à personne, sous quelque prétexte que ce soit, et de ne pas chercher à savoir ce qu’on m’avait injecté avant qu’on m’eût donné lecture du testament paternel. Pour tempérer ma curiosité, mon père a pourtant consenti à m’apprendre qu’il s’agissait d’un micro-point protégé par une capsule de plastique et que ce document contenait un secret dont pouvait dépendre en grande partie l’avenir de la patrie. J’aimais mon père et je le respectais, bien que nous nous soyons souvent disputés. Mais je le comprenais mal. Il ne vivait pas avec son temps. Il se consumait de nostalgie en ruminant les épisodes de son passé, la splendeur et la gloire révolues du 3eReich… Depuis 1951, bien de l’eau a coulé sous le pont. J’ai quitté le domicile paternel, j’ai eu pas mal d’ennuis avec la police, j’ai fait sept ans de Légion étrangère… Ça ne m’a pas empêché de tenir parole. Quand mon père est mort, je me trouvais à Fresnes, vous le savez. C’est chez le notaire, en lisant ce fameux message posthume, que j’ai appris toute la vérité. Ça m’a fait un coup…


  —Que disait-elle, cette lettre?… En substance!


  —Je ne vous garantis pas l’exactitude des mots mais le sens y est. Je vais te confier un secret redoutable, écrivait mon père, en t’adjurant d’en faire un usage qui ne puisse servir que la grandeur de l’Allemagne. Peu avant la défaite, j’ai été chargé par Kaltenbrunner d’immerger en Méditerranée des caisses contenant son trésor de guerre et ses archives confidentielles. Pour connaître l’endroit précis où elles se trouvent, rappelle-toi ce qui s’est passé quand ce médecin autrichien nous a rendu visite à Saint-Raphaël, en 1951. Tu m’as juré sur la tête de ta mère, après l’opération, d’observer scrupuleusement mes ordres. Je ne doute pas que tu aies tenu parole. Toutes les indications se trouvent dans cette petite capsule en matière plastique. Mais pour récupérer le trésor, dans le golfe de Sagone, tu devras faire appel à des groupes financiers ou à des organisations étrangères. Inutile d’attirer ton attention sur les périls auxquels tu vas t’exposer… En cas de danger, ou si tu veux éprouver la loyauté de tes associés, voici comment tu devras procéder: tu leur diras que j’ai déposé un chronomètre à Bastia, chez l’horloger Matteone, rue Sébastiani. Dans le bracelet de cette montre est caché un micro-film qui révèle remplacement d’un trésor imaginaire. Si, malgré cette précaution, tu es victime d’un mauvais coup, tu emporteras ton secret dans la tombe et personne ne pourra plus récupérer les caisses de Kaltenbrunner. Je t’adjure de brûler ou de détruire ce billet sitôt après l’avoir lu. Il ne faut à aucun prix qu’il tombe en d’autres mains que les tiennes.


  


  Nick domina malaisément le sentiment de triomphe qui montait en lui. Il n’avait pas espéré une victoire aussi rapide, ni aussi complète.


  —Ce micro-point, demanda-t-il, vous l’avez toujours?


  —Oui.


  —Où?


  —Sous le bras gauche.


  —Il sera nécessaire de pratiquer une petite incision pour l’extraire. Vous êtes d’accord?


  Tellmann haussa les épaules.


  —Bien sûr. Il me semble que je n’ai plus le choix.


  —Parfait. Je vais demander à l’un des médecins de l’hôpital de s’en occuper tout de suite.


  Il alluma une nouvelle cigarette d’une main un peu tremblante.


  —Je suis à votre merci, maintenant lui dit le légionnaire. C’est peut-être idiot, mais je ne pense pas que vous soyez le type à me tirer dans les jambes.


  —Rassurez-vous, mon vieux lui dit Nick d’une voix douce. Je n’ai qu’une parole. Vous serez libéré dès votre sortie de l’hôpital.


  —Et… pour le reste?


  —Rien de changé. Vous aurez le quart du trésor.


  Le visage de l’Allemand se rasséréna.


  —Je vous crois, fit-il. Vous me rappelez un de mes officiers à la Légion. Un petit sous-lieutenant de Bordeaux… Je me serais fait couper en quatre pour ce gars-là.


  —Qu’est-il devenu?


  —Il a été tué au cours d’une échauffourée, près de la frontière tunisienne. Une balle qui lui a traversé le cou. Il est mort dans mes bras.


  


  *

  * *


  


  Par bravade ou parce qu’il éprouvait, comme beaucoup de soldats, une répugnance instinctive pour toutes les formes de sommeil artificiel, Tellmann refusa de se laisser anesthésier. Il dut se mordre les lèvres jusqu’au sang pour ne pas crier lorsqu’un chirurgien de Necker lui fit dans le bras l’incision destinée à récupérer la petite pastille de matière plastique qu’il gardait sous l’épiderme depuis plus de onze ans.


  Deux heures plus tard, le micro-point était développé, fixé et agrandi par les laboratoires du service. Il comportait un croquis assez grossier de la côte: une dizaine de kilomètres environ, entre la Tour et le Liamone. Trois points de repère y figuraient: une maison sur la crête, un bouquet d’arbres et un petit phare. Quant à l’emplacement des caisses, il était marqué d’une simple croix. Pour faciliter la tâche des plongeurs, Heinrich Tellmann avait noté en dessous de son dessin le profil du fond sous-marin et le relevé fait au sextant. Il avait même effectué une triangulation à l’alidade sur les repères côtiers, dont il donnait les résultats chiffrés.


  Cette fois, plus de doute, on tenait le vrai trésor!


  —Que décidez-vous? demanda Nick au Vieux qu’il avait rejoint dès le début de la soirée.


  —Ce n’est malheureusement pas à moi de décider, petit! La suite de l’histoire dépasse ma compétence. Pour retrouver le magot, il faut un bateau, un équipement spécial, un scaphandrier… Et les services de contre-espionnage ne sont pas mandatés pour récupérer les trésors engloutis. J’ai fait rapport au département et la décision sera prise par le ministre. Vous savez qu’on n’est jamais pressé en haut lieu, surtout lorsqu’il s’agit de cas sortant de l’ordinaire. Prenons patience… Si tout va bien, nous aurons peut-être une réponse dans deux ou trois semaines.


  —Qu’est-ce que je fais, jusque-là?


  —Rien… Je suis tout prêt à vous donner quelques jours de congé!


  —Pas question. Je ne me reposerai que lorsque nous aurons classé le dossier Scaphandre.


  


  *

  * *


  


  Cinq jours passèrent. Chaque après-midi, Nick téléphonait au service pour avoir des nouvelles. Et le Vieux lui répondait invariablement: «J’attends, petit, j’attends. Faites comme moi…»


  Le sixième jour pourtant, la réplique fut moins laconique. Non, le gouvernement n’avait toujours pas donné le feu vert aux recherches mais il s’était produit, dans le contexte de cette affaire, un événement singulier et difficilement explicable…


  —J’aimerais avoir votre avis là-dessus, Jordan, conclut le patron. Soyez gentil de faire un saut jusqu’à mon bureau!


  —J’arrive.


  Dix minutes après, Nick franchissait le seuil du saint des saints. Le Vieux semblait soucieux.


  —Le sous-marin a disparu, laissa-t-il tomber d’une voix morne.


  —Quel sous-marin?


  —Bon!… Puisque cet aspect du problème ne vous intéresse plus, je vais vous rafraîchir la mémoire. Vous rappelez-vous ce yacht hollandais au mouillage dans le golfe de Saint-Florent?


  —Oui.


  —De ce côté-là, rien d’anormal. Il y est toujours et M.Aloys Vandercam continue à chercher sa trirème carthaginoise… Mais je crois vous avoir parlé aussi d’un submersible non identifié qui croisait dans les parages de La Esmeralda… Non?


  —Si, bien sûr.


  —C’est mardi, je crois, que vous avez eu cette conversation décisive avec Tellmann.


  —Oui.


  —Le mercredi matin, soit douze ou treize heures plus tard, le sous-marin qui baguenaudait dans le coin depuis trois jours a brusquement disparu. L’archéologie sous-marine devait l’ennuyer… C’est de la télépathie ou quoi?


  —Non, fit Nick, c’est beaucoup plus grave.


  —Heureux de vous l’entendre dire. Ça confirme qu’il y a des fuites. Et encore une fois je ne vois que Tellmann…


  —À qui aurait-il pu parler? Vous faites garder sa porte… Il ne voit pers…


  Nick s’interrompit brusquement, les yeux ronds.


  —Bon sang! murmura-t-il.


  —Eh bien?


  —Vous devez avoir raison. La fuite provient sans doute de l’hôpital.


  —Ah!


  —J’ai dit «de l’hôpital». Pas de Tellmann.


  —Votre siège est fait, à ce qu’il semble. Tant mieux! Tirez-moi ça au clair, Jordan. Ils commencent à m’agacer prodigieusement, ces trublions qui se baladent en sous-marin dans nos eaux territoriales!


  


  *

  * *


  


  L’agent spécial dut montrer beaucoup de persuasion et user du crédit que lui conférait son mandat officiel pour être admis à voir l’infirmière Héger sans témoin.


  La jeune femme le reconnut tout de suite; à dire vrai, sa vue ne parut pas l’enthousiasmer.


  —Vous désirez me parler, monsieur? dit-elle d’une voix pincée.


  —Oui, mademoiselle. Et je vous conseille de filer doux… Dans la nuit du 2 au 3mars, je vous ai recommandé de ne laisser entrer personne dans la chambre 234. Vous vous souvenez?


  —Oui.


  —Pourquoi ne m’avez-vous pas dit ce soir-là que Tellmann avait DÉJÀ reçu de la visite?


  —Mais…


  —Pourquoi?


  —Après tout, je ne suis pas le garde-du-corps des malades. Et puis je croyais ce détail sans importance.


  —Vous vous fichez de moi?… «Vous croyiez»… Mais qu’est-ce que vous êtes? Infirmière ou girl-guide?… Vous avez commis une faute grave, mademoiselle, sur le plan professionnel et sur le plan civique. Cette visite en dehors des heures normales devait vous paraître suspecte. On vous a sans doute glissé la pièce!


  —Mais, monsieur…


  —Ah, non! Épargnez-moi vos grands airs! Vous mériteriez que je vous fasse saquer. Qu’est-ce qu’il voulait, ce visiteur?


  —C’était un photographe de presse. Il avait envie de prendre un cliché de Tellmann dans son lit pour je ne sais quel magazine américain.


  —Et vous avez gobé ça?


  —Heu, oui…


  —Comment était-il? Physiquement?…


  —Petit, plutôt gras. La trentaine environ. Le visage rond, souriant. J’ai remarqué qu’il portait des dents en or sur les côtés.


  —Oui, je vois. On m’a déjà parlé de ce monsieur. Vous l’avez accompagné dans la chambre de Tellmann?


  —Non. Il n’y est resté que deux minutes. Peu après, je suis allée voir le blessé. Tellmann dormait paisiblement. Le reporter ne lui avait fait aucun mal et je ne comprends pas que…


  —Votre rôle n’est pas de comprendre, mademoiselle. Bornez-vous à remplir convenablement vos devoirs d’infirmière.


  —Vous… vous comptez parler de cette affaire à la direction?


  —Je ne suis pas un flic et je ne désire nullement devenir votre directeur de conscience. Mais faites attention, mon petit! Je vous ai repérée et j’ai quelques amis haut placés dans la police… Ils vous auront à l’œil. À la première incartade, c’est la radiation!… Vous pouvez disposer, je n’ai plus besoin de vous.


  Livide, frémissante de honte et de colère, la jeune femme pivota sur les talons sans souffler mot. Nick la regarda sortir avec un peu d’écœurement, puis il se mit à déambuler dans le parloir.


  Ce qui était arrivé, il ne fallait pas être sorcier pour le deviner. Profitant des deux ou trois heures pendant lesquelles Tellmann était resté sans surveillance, le soir de son hospitalisation, un membre du réseau de Leipzig s’était introduit dans sa chambre afin d’y dissimuler un appareil d’écoute. Presque tous les services secrets disposaient à présent d’oreilles artificielles, petits chef-d’œuvre de miniaturisation auxquels des piles spéciales permettaient de fonctionner pendant plus de quinze jours sans interruption. Ces postes écouteurs-émetteurs ultra-sensibles, pouvaient enregistrer le moindre murmure dans un rayon de six ou sept mètres, parfois davantage. Pour écouter à distance ce qu’ils captaient, il suffisait d’un récepteur minuscule installé aux alentours de l’immeuble piégé, chez des voisins, dans la rue, dans le jardin, ou même à bord d’une voiture…


  Pas étonnant, dès lors, que les gars de Leipzig aient appris que des recherches devaient être entreprises dans le golfe de Saint-Florent, puis qu’ils eussent, après les aveux de Tellmann et son allusion à Sagone, rompu le contact avec La Esmeralda dont ils n’avaient plus rien à espérer!


  Mais les chefs de Borchak naviguaient toujours dans le brouillard. Ils ne disposaient d’aucune information précise. N’allaient-ils pas essayer d’en savoir davantage?…


  La première chose à faire, pour écarter la menace qui pesait sur la tête de l’ancien légionnaire, c’était de les persuader que Tellmann ne savait rien, ou presque. La deuxième –Hé, oui! Pourquoi pas?–… La deuxième, c’était de les convaincre qu’un seul homme connaissait avec précision remplacement du trésor: Lui, Jordan!


  Peut-être saisiraient-ils la balle au bond, donnant ainsi au contre-espionnage français l’occasion d’opérer un magnifique coup de filet? L’entreprise présentait certains dangers, bien sûr, mais à condition d’agir avec prudence…


  Nick ébaucha un geste d’insouciance. Il n’en était plus à un risque près!


  


  *

  * *


  


  Tellmann ne tenait plus la même forme que lors de leur dernière entrevue. Il paraissait préoccupé, abattu.


  —Vous vous décidez quand même! fit-il lorsque l’agent spécial eut refermé derrière lui la porte de la chambre. Je me demandais…


  —Quoi?


  —Je commençais à croire que vous m’aviez laissé tomber…


  —Mais non, mon vieux, rassurez-vous! Seulement nous avons dû remettre le dossier à l’administration et ça n’avance pas très vite!


  Tout en parlant, Nick inspectait soigneusement le décor: les murs ripolinés, le châssis de la fenêtre, le plafonnier, les meubles de laque blanc… Le légionnaire le suivait du regard en fronçant les sourcils, un peu intrigué par ce manège.


  —Qu’est-ce que vous faites?


  —Rien… J’admire votre chambre.


  Revenu près de Tellmann, Nick fléchit le genou pour jeter un coup d’œil sous le lit. Les battements de son cœur s’accélérèrent lorsqu’il découvrit fixé au ressort métallique par une ventouse, une caissette rectangulaire en bakélite blanche, à peine plus grande qu’un boîtier pour lampe de poche.


  Il se releva sans qu’un muscle de son visage n’eût tressailli.


  —Nous avons développé le micro-point, continua-t-il d’une voix paisible. Votre père était un homme méticuleux. Il nous a fourni le maximum de renseignements.


  —C’est bien dans le golfe de Sagone?


  —Oui. Mais ce qui touche au trésor est considéré comme «top secret». Je suis le seul à connaître les détails, avec le grand patron du service, ça va de soi. Les recherches commenceront dès que le ministre nous aura donné son accord.


  Un éclair de joie passa dans les yeux de l’Allemand.


  —Vous me soulagez d’un rude poids! dit-il.


  —Ce n’est plus qu’une question de jours à présent… Il est possible que tout soit terminé avant que vous soyez complètement rétabli… À propos, Tellmann, on m’a dit qu’un de vos anciens compagnons d’armes, le nommé Garsini, avait essayé de vous voir. Le flic de garde l’a écarté, comme il en avait l’ordre… Vous n’aimeriez pas recevoir de visites?


  —Hé si, mais…


  —Je vais faire lever la consigne. Que risquez-vous désormais? Vous ne savez rien!…


  —Les autres l’ignorent. Ils s’imaginent peut-être que je suis au courant.


  —Je ne pense pas. Dans des cas de ce genre, croyez-moi, tout se sait très vite! Les services secrets ont des antennes… Je vais m’occuper de ça, Tellmann. Et dormez sur vos deux oreilles, l’affaire est dans le sac.


  Il consulta sa montre.


  —Il faut que je me sauve maintenant… Deux mots à dire au médecin-chef. Et puis j’ai encore une course à faire du côté de Créteil!


  


  *

  * *


  


  En sortant de la chambre 234, Nick donna un coup de fil au Vieux. Il lui parla de ce qu’il avait découvert et lui fit part de son idée.


  —Je ne sais pas ce que ça donnera mais on peut toujours essayer! Les gens d’en face ne sont pas hommes à reculer devant une tentative de kidnapping.


  —Très joli, tout ça! grogna le patron. Seulement, quand on s’amuse à bêler comme un chevreau pour attirer le tigre, il faut avoir derrière soi un chasseur solidement armé.


  —De là, mon appel téléphonique!


  —Je vais vous envoyer des gars en voiture.


  —Inutile qu’ils viennent ici. J’ai déclaré bien haut que je me rendais à Créteil. Qu’ils se postent à la porte de Charenton. Ils connaissent ma voiture. J’y passerai dans une petite demi-heure.


  —Très bien.


  L’agent spécial flâna encore quelques minutes dans les couloirs puis il se dirigea vers le hall d’entrée et déboucha sur la rue de Sèvres, le cœur battant.


  On a beau être habitué au danger, ce n’est jamais sans une «certaine émotion» qu’on s’offre en holocauste…
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  Il s’arrêta sur le bord du trottoir et jeta un bref coup d’œil autour de lui. Personne de suspect dans les parages, à première vue du moins!… Après avoir laissé passer deux taxis, il traversa la chaussée et rejoignit sa 403 garée à quelque trente mètres de l’hôpital.


  Jusqu’à la porte d’Italie, il ne remarqua rien d’anormal. Au reste il lui eût été bien difficile de distinguer une voiture suiveuse dans la circulation insensée qui congestionne Paris chaque soir, spécialement dans les 13e et 14earrondissements. Ce n’est qu’après avoir traversé la Seine au pont de Bercy qu’il «les» repéra. «Ils» menaient la chasse dans une Porsche gris métallisé.


  Sans modifier son allure, Nick descendit une partie du boulevard de Bercy et tourna dans la rue de Charenton.


  Il n’éprouvait aucune surprise à constater qu’il avait eu raison. Cette filature était logique. Les gens de Leipzig ne pouvaient pas rester indéfiniment dans le cirage. Ils attachaient plus d’importance encore que leurs rivaux de Moyenne Égypte à la récupération des caisses, mais ce qu’ils convoitaient, c’était sans doute moins le trésor lui-même que le fichier des anciens agents de Kaltenbrunner. Leur réseau ne regardait pas à la dépense et tous les moyens lui étaient bons; à preuve, le sous-marin du golfe de Saint-Florent!…


  Restait à savoir ce qu’ils allaient faire… Peut-être qu’ils ne le savaient pas encore eux-mêmes. Ils avaient saisi la perche, à tout hasard, et ils attendaient que les circonstances deviennent propices…


  «Je vais leur fournir la plus belle occasion de leur vie, se dit Nick. S’il n’en profitent pas, c’est à désespérer de tout!»


  Peu avant d’atteindre la porte de Charenton, il ralentit le train; non qu’il espérât reconnaître au passage la bagnole de ses amis mais parce qu’il voulait leur donner le temps de l’apercevoir et de reluquer du même coup la Porsche grise.


  Créteil fut atteint quelque dix minutes plus tard. D’un regard au rétroviseur, Nick s’assura que les autres ne décrochaient pas. Il tourna sur la place de l’Église, prit la rue des Mèches et s’engagea sans hésiter dans le chemin de Saint-Simon.


  Autant dire en plein bled.


  «S’il hésitaient encore, pensa-t-il, ils vont se décider! C’est l’endroit rêvé pour un enlèvement… La nuit et le désert!»


  Lorsqu’il aperçut derrière lui les phares de la petite voiture allemande, il dégaina son 7,65 et le déposa sur la banquette, à portée de sa main. Une précaution presque dérisoire, il le savait, et probablement inutile, mais la vie d’un homme tient parfois à ces petits gestes de prudence qui peuvent sembler pusillanimes à certains.


  


  *

  * *


  


  Au volant de son ID-19 noire, Fondin exultait… Il se trouvait de faction à son poste depuis cinq ou six minutes quand les deux voitures étaient passées. Il les avait laissées prendre trois cents mètres d’avance puis s’était élancé sur les traces de la Porsche.


  À côté de lui, massif, immobile, Sénéchal respirait bruyamment. Comme il ne risquait plus rien à reparaître au grand jour, le Vieux l’avait chargé d’épauler Fondin dans cette mission délicate. Le gros avait déposé une mitraillette sur ses genoux et ne quittait pas la route des yeux.


  —Cramponne-toi, lui dit son compagnon. Nous allons broyer du noir.


  —Quoi?


  —Le patron nous a confié la bagnole «expérimentale». On joue le grand jeu…


  D’une main, Fondin s’ajusta sur le front de grosses lunettes à tubes qui ressemblaient à des jumelles et dont les oculaires couvraient les orbites jusqu’aux tempes.


  —Tu comptes rouler sans lumière? demanda Sénéchal.


  —Pardi! Nick va sans doute les emmener en rase campagne. Si nous voulons passer inaperçus, c’est le seul moyen.


  Au moment de tourner dans la rue des Mèches, Aramis fit glisser les lunettes sur son nez puis, d’un même mouvement, il éteignit ses phares et mit en batterie le projecteur à infra-rouges dont le faisceau d’éclairage était invisible à l’œil nu.


  Séné eut un haut-le-corps.


  —Tu y vois? fit-il un peu inquiet.


  —Comme en plein jour. C’est épatant, cette invention… Si tu as peur du vertige, fixe leurs feux rouges.


  Nick venait de s’engager dans le chemin de Saint-Simon.


  —Attention! dit Fondin en chatouillant l’accélérateur. Ils vont essayer de le doubler. Je fonce… Baisse la vitre et tiens-toi prêt à tirer. Mais ne les bousille pas. On les veut vivants.


  Quelques secondes passèrent. Giflé par l’air froid qui s’engouffrait dans la voiture, Sénéchal avait allongé le bras au-dehors et crispait l’index sur la détente de son arme.


  —Ils klaxonnent, reprit Fondin d’une voix saccadée. Ils obliquent vers la gauche… Le passager vient de sortir une mitraillette. Il fait signe à Nick de s’arrêter. Pas de réponse. Le type va tirer en l’air… Vise les feux rouges. À son tour, Séné!… Tire!


  Une rafale brutale déchira le silence. La Porsche, qui roulait de front avec la 403 de l’agent spécial donna l’impression de flotter. Sans doute le conducteur avait-il freiné par réflexe. Jordan en profita pour lancer son moteur à fond et prendre du champ.


  —Ça y est! dit Fondin, crispé au volant. Nick vient de les lâcher. Il donne le maximum. Je crois comprendre… Il va ralentir un peu plus loin et se mettre en travers de la route pour les bloquer. Oui, pas de doute, nous les ten…


  Il n’eut pas le temps d’achever son bulletin de victoire. La vitre arrière de la Porsche venait d’être réduite en miettes. Une série d’éclairs bleuâtres zébrèrent la nuit; plusieurs balles ricochèrent sur le capot et les ailes de la Citroën.


  —Les salopards! hurla Séné. Pas de mal, petit?


  —Non. Tire, bon sang, tire!…


  Sénéchal faisait son possible mais il entendait ne pas gaspiller ses munitions et le manège de la Porsche qui zigzaguait d’un bord à l’autre du chemin lui rendait la tâche difficile.


  De toute manière, cette corrida ne pouvait pas s’éterniser. Écœurés par la bagnole invisible qui les canardait dans le dos sans leur donner le moyen de riposter, les passagers de la Porsche rompirent brusquement le contact. Renonçant à poursuivre Jordan, leur petite voiture vira sur deux roues et prit un sentier de gauche qui rejoignait, à moins de cent mètres, le chemin de Nesly.


  —Ils tournent, hurla Fondin en écrasant la pédale du frein. Ils ont l’air de vouloir se débiner.


  —Qu’est-ce qu’on fait?


  —Cette question! On les suit, parbleu.


  —Et Nick. Il a continué tout droit.


  —Il reviendra sur ses pas, sois tranquille.


  Au moment où Aramis braquait à son tour, il aperçut les feux rouges de la bagnole allemande qui tournait de nouveau.


  —Ils remontent vers Créteil et Paris.


  —Pousse à fond! fit Sénéchal.


  —Tu en as de bonnes… Je suis presque au maximum. Ces petites bagnoles-là, ça file le tonnerre… Ah, si j’avais une Ferrari!


  Mais il n’avait qu’une Citroën de grande série. Si rapide qu’elle fût pour une voiture de tourisme, son ID-19 ne pouvait pas lutter avec une Porsche.


  En débouchant du chemin de Nesly dans la petite rue de la Sablière, Fondin croisa une camionnette de livraison. Effaré de voir surgir ce bolide sans lumières, le chauffeur dut monter sur le trottoir pour ne pas être accroché. Au passage, Sénéchal perçut des bribes d’injures lancées d’une voix furieuse.


  La Porsche continuait à gagner du terrain. Avant qu’elle atteignît la route nationale d’où elle allait sans doute filer sur Maisons-Alfort, le canon d’une mitraillette s’encadra dans sa custode arrière. Et une nouvelle salve d’éclairs bleus traversa la demi-obscurité de la rue.


  Fondin ressentit un choc violent. Son volant se mit à lui tressauter dans les mains comme une chose vivante.


  —Ils m’ont crevé un pneu! rugit-il. Tiens-toi bien, Séné!


  Désemparée, l’ID-19 traversa la chaussée en diagonale. Aramis arc-bouta la jambe droite sur la pédale du frein pour éviter le mur qui plongeait sur lui, mais il ne put qu’amortir la collision. Bien qu’il se fût préparé au choc, Sénéchal donna violemment du front contre le pare-brise.


  Déjà la Porsche avait disparu…


  


  *

  * *


  


  Nick, qui les rejoignit quelques instants plus tard, ne chercha même pas à cacher sa déception. Après s’être assuré que les deux hommes étaient indemnes, ou presque, il contempla d’un air navré l’avant démoli de la Citroën.


  —Je ne vous fais pas de reproches, dit-il, mais c’est dommage… Vous les teniez à votre merci!


  —On aurait bien voulu, répliqua Fondin en haussant les épaules. Ces gars roulaient à tombeau ouvert. On n’était pas de taille!


  Sénéchal, qui se tamponnait une longue estafilade sur le front, fit la grimace en voyant son mouchoir tout barbouillé de rouge.


  —Et puis, tu les voulais vivants! dit-il. Ça me gênait pour tirer… En tout cas, j’ai relevé le numéro de leur plaque?


  —Tu l’as noté?


  —Non, mais je vais le faire, dit le gros en sortant un calepin de sa poche.


  —Et toi, Nick, interrogea Fondin, tu as pu les voir, les types de la Porsche?


  —Oui. Le bonhomme à la mitraillette, c’était un gros lourdaud, presque chauve, avec d’énormes sourcils qui lui faisaient comme une ligne noire à travers la figure. Quant au conducteur, je ne l’ai aperçu que de profil. Un petit rondouillard… Il souriait!


  —L’homme aux dents d’or?


  —Lui-même. Le photographe de presse…


  —Quoi?


  —Rien, tu ne peux pas comprendre…


  Après une brève hésitation, Nick se dirigea vers sa 403.


  —Tu nous lâches? s’inquiéta Séné.


  —Mais non!… Je vais chercher une dépanneuse et rassurer les flics que les gens du voisinage doivent avoir alertés par téléphone… Je serai de retour dans quelques minutes. Ensuite nous retournerons à Paris tous les trois…


  Il ajouta en soupirant:


  —… Pour faire notre rapport au Vieux.
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  Dix jours plus tard.


  La décision ministérielle d’entreprendre des recherches dans le golfe de Sagone intervint beaucoup plus tôt que le Vieux ne l’espérait et, contre toute attente, la responsabilité de l’entreprise en fut confiée aux services spéciaux.


  Le navire choisi, l’Anacharsis, était un ancien aviso italien datant de la première guerre mondiale, dont les dimensions et le tonnage n’excédaient guère ceux d’un patrouilleur moderne. Il appartenait à une société marseillaise de renflouage et comptait, outre son équipement mécanique, ses installations de sondage sonore et de télévision, une chambre de décompression où les scaphandriers pouvaient séjourner durant un temps variable pour éviter la paralysie extrêmement douloureuse provoquée par les remontées trop rapides11…


  Bien qu’on les eût entourés du plus grand mystère, il y avait peu de chances pour que les préparatifs de l’expédition fussent passés inaperçus. Nick ne se faisait guère d’illusions à cet égard. Il savait que le réseau de Leipzig était toujours à l’affût et qu’il ne laisserait pas le fabuleux trésor lui filer sous le nez sans intervenir. Mais le Vieux s’était organisé en prévision d’une telle éventualité et les surprises ne semblaient pas à craindre.


  Le 26 mars au soir, après avoir effectué deux plongées préparatoires en vue d’examiner la nature du fond sous-marin dont la profondeur à cet endroit avoisinait quatre-vingt-dix mètres, le scaphandrier, Michel Liscia, descendit pour de bon.


  


  *

  * *


  


  Éclairé par les projecteurs, l’abîme prodigieux où il se balançait avec des mouvements curieusement amortis avait une transparence instable dont la nuance allait du vert au bleu ou même au mauve pâle.


  Des murènes et des congres serpentaient autour de lui, nonchalants. Quantité d’autres bêtes fantastiques dont il n’avait pas le temps de distinguer la forme et la couleur défilaient sous ses yeux comme des éclairs. Parfois l’eau se troublait jusqu’à devenir opaque, mais cela ne durait qu’une seconde; c’était un banc de poissons minuscules qui passaient avec la rapidité d’un trait.


  Un vague ronronnement lui chantait aux oreilles, provenant de sa liaison en phonie avec la surface. Le lourd boîtier de la caméra sous-marine oscillait à quelques centimètres de lui, relié à un filin d’acier et au collecteur de câbles.


  Profondeur: cent vingts pieds, cent quarante, cent soixante…


  La pénombre s’épaississait, malgré les gros projecteurs jaunes du navire. La mer ressemblait de plus en plus à un énorme pot d’encre violette.


  Liscia déclencha le faisceau de sa torche étanche. Il lui semblait déjà distinguer à ses pieds, rendu très proche par la réfraction, le doux vallonnement du sable blanc.


  


  *

  * *


  


  À bord de l’Anacharsis, la fièvre montait. Le bateau continuait de progresser très lentement, dans la direction indiquée par le scaphandrier. Installés l’un près de l’autre devant les instruments de contrôle, Nick et le chef de l’expédition regardaient tour à tour l’écran oscillographe, où se dessinait la courbe formée par les échos, et le video de télévision qui, relié à la caméra, leur permettait de suivre pas à pas l’hallucinante plongée de Liscia dans les abysses.


  —Pas de doute! dit le commandant après avoir comparé les indications de l’émetteur ultra-sonore avec le profil décrit dans le document de feu Heindrich Tellmann. Nous sommes sur la bonne voie.


  —Le plan est exact?


  —Au quart de poil!


  Nick dont les yeux s’étaient fixés sur l’écran de TV eut un brusque sursaut.


  —Regardez!


  Un épais nuage venait de se former sur le video, étrangement compact et d’aspect gélatineux.


  —Ce n’est rien! fit le marin. Un essaim de plancton.


  Il approcha de sa bouche le micro portatif grâce auquel il se tenait en contact avec les hommes du pont.


  —Tournez le mât de charge de 20°! ordonna-t-il.


  Sur l’écran, l’essaim avait déjà disparu. La caméra vira lentement et poursuivit sa descente.


  —Ça va, Liscia? demanda le commandant au scaphandrier.


  À travers les écouteurs du casque d’écoute que portait son voisin, Nick perçut le grésillement d’une voix humaine.


  —O.K.


  Profondeur: deux cent trente pieds…


  On devinait déjà le fond derrière l’immobile glacis de l’eau. Mais les échos du sondeur manquaient toujours de sonorité.


  Le commandant paraissait ennuyé. Pour tromper son inquiétude, il entreprit de fournir à l’agent spécial quelques explications techniques.


  —Le temps qui s’écoule entre le départ de «l’ébranlement» et le retour de l’écho nous révèle la profondeur… Mais c’est par la qualité même de cet écho que nous sommes en mesure de déterminer à quel genre d’obstacle nous avons affaire. Si le son est sec, il s’agit très probablement d’un rocher. S’il est métallique et creux, c’est une coque de navire. S’il est assourdi, nous nous trouvons en présence d’une masse d’algues ou de plancton. Pour le moment, il n’y a…


  Il s’interrompit brusquement. La tonalité venait de se modifier. De faible, elle était devenue forte, métallique et sourde tout à la fois.


  Nick, le cœur battant, se pencha davantage encore sur l’écran.


  —Ça y est! fit à côté de lui le commandant. Liscia m’annonce qu’il les a découvertes.


  Au même instant, une image s’inscrivit dans le video: l’image que Jordan attendait avec une impatience folle mais sans trop y croire.


  Trois grosses caisses, enfoncées dans le sable… Elles avaient gardé la position que les hasards de l’immersion leur avait donnée, dix-sept ans plus tôt. La première était couchée à plat, comme une malle. La deuxième reposait sur un coin. Quant à la troisième, elle se dressait vers la surface, telle une colonne tronquée…


  Il fallut près de deux heures pour les remonter au moyen d’une pelle mécanique spéciale à tige télescopique dont les mâchoires mobiles en dents de scie étaient commandées du pont. Menée d’après les indications du scaphandrier qui était demeuré à son poste, près du trésor, l’opération de repêchage s’effectua sans incident notable.


  Au moment où l’on hissait la deuxième caisse à bord, l’équipage de l’Anacharsis entendit tout proche, le bruit d’un moteur d’avion. Le vacarme se prolongea pendant deux ou trois minutes, sans faiblir, puis il cessa brusquement. Mais les hommes de l’ancien navire de guerre étaient trop absorbés par leur tâche passionnante pour y prendre garde. Seul Nick s’en avisa.


  Et un sourire énigmatique erra sur ses lèvres.


  


  *

  * *


  


  Tous feux éteints, perdu dans la nuit à trois ou quatre encablures du navire de renflouage, le gros hydravion se balançait mollement sur les flots.


  Bientôt la porte s’ouvrit et des mains invisibles larguèrent plusieurs radeaux pneumatiques qui se posèrent en douceur sur la mer. Puis des hommes descendirent le long d’une échelle, l’un derrière l’autre, comme des fourmis en procession. Ils portaient, en bandoulière ou accrochées à la ceinture, les armes les plus diverses allant du pistolet automatique au F.M. à canon scié, en passant par la mitraillette. Certains s’étaient même munis de gros cordages et de crochets.


  La mise en place s’opéra dans un silence total, avec une diligence et une sûreté qui trahissaient un entraînement de commando.


  Quelques minutes plus tard, les petites embarcations glissèrent sur l’eau noire, aussi étale que celle d’un lac.


  Presque tous les gars de l’Anacharsis s’étaient agglutinés autour des caisses qu’on venait de remonter. Ils regardaient le scaphandrier. Déshabillé par des mains diligentes, Liscia se dirigeait en compagnie de deux membres de l’équipage vers la chambre spéciale où il allait subir, pour éliminer les risques de sa remontée à paliers rapides, un traitement de décompression progressive.


  S’aidant des cordes et des crochets qu’ils avaient amenés ou, plus simplement encore, des sauvegardes qui pendaient le long du navire, les mystérieux passagers de l’hydravion se hissèrent sur le pont. Sans précipitation, sans fureur inutile.


  L’abordage se fit près de la proue. À bâbord et à tribord simultanément.


  


  *

  * *


  


  Le plus stupéfait par cette invasion soudaine fut le commandant. En voyant ces inconnus –dix au minimum– qui surgissaient des ténèbres, l’arme au poing, et dont le demi-cercle allait bientôt se refermer sur ses hommes pour les acculer à la rambarde, il ouvrit une bouche démesurée comme un poisson au bord de l’asphyxie.


  L’un des agresseurs lui intima l’ordre de lever les bras. Il fit semblant de ne pas entendre, mais ses hommes, sidérés, obéirent aussitôt sans regimber. De même que Nick qui, placé au premier rang, ne quittait pas des yeux la mitraillette pointée sur la poitrine de l’officier.


  —Que signifie? lança ce dernier d’une voix rogue lorsqu’il fut enfin revenu de sa surprise.


  —On vous a dit: «Les mains en l’air»!


  —Mais…


  —Obéissez! lui souffla Nick.


  L’autre s’exécuta en grommelant. Le dépit et l’indignation lui empourpraient le visage.


  —Si vous me disiez au moins ce que vous voulez! reprit-il, têtu.


  —Pas de temps à perdre en explications.


  Celui qui venait de parler était un grand rouquin aux épaules de lutteur dont les pectoraux puissants saillaient sous une marinière bleu foncé. Tout dans son attitude indiquait qu’on lui avait confié le commandement de l’expédition. Après avoir imposé silence au commandant, il cria d’une voix rauque sans même tourner la tête:


  —Krenek!


  —Oui?


  —Prends deux types avec toi! Descends à l’intérieur et regarde s’il y a encore du monde… Ceux que tu trouveras, tu les ramèneras ici. Sauf le plongeur, bien entendu!


  —Très bien.


  Nick vit trois hommes sortir des rangs. En l’un d’eux, il crut reconnaître le petit gros au visage hilare dont les dents aurifiées hantaient ses cauchemars depuis près de deux semaines. Il en éprouva une satisfaction cruelle.


  À peine Krenek et ses comparses eurent-ils disparu dans la coursive que le commandant revint à la charge. Il ne devait pas être facile de lui imposer silence. C’était un Marseillais plus vrai que nature.


  —Qu’est-ce que vous êtes venu chercher à bord? aboya-t-il. Puisque vous êtes pressé, autant le dire tout de suite!


  —Ça! fit le rouquin en désignant d’un mouvement du menton les trois caisses métalliques.


  —Vous êtes fou! Elles sont devenues la propriété du gouvernement français.


  —On s’en fiche.


  —C’est un acte de piraterie!


  —Et alors?


  Un dialogue loufoque, mais qui risquait de tourner au tragique si l’officier se laissait emporter par sa fougue naturelle. Nick comprit le danger.


  —Ne bronchez pas! lui murmura-t-il en bougeant à peine les lèvres. Tout va s’arranger, je vous le promets.


  Le commandant eut un bref sursaut. Il tourna la tête vers l’agent spécial et, durant quelques secondes ses yeux injectés de sang affrontèrent ceux du jeune homme. Ce qu’il crut deviner dans ce regard clair à l’éclat magnétique parut le rassurer à demi. En tout cas, il demeura tranquille.


  —Ces caisses, poursuivit le rouquin d’une voix paisible, nous allons les transborder dans nos radeaux. Je vais choisir trois costauds parmi vos hommes, commandant. Ils se chargeront du travail. Les autres –et vous en serez– répondront sur leur vie de la docilité de l’équipe désignée.


  Déjà Krenek et ses deux acolytes revenaient, poussant devant eux les quatre matelots qu’ils avaient découverts.


  —Il faut empêcher ça! fit l’officier à mi-voix.


  —Bien sûr! répliqua Nick sur le même ton. Tout a été prévu, rassurez-vous.


  


  *

  * *


  


  Jamais personne –hormis l’intéressé– ne devait savoir qui avait donné l’alerte. Une voix anonyme parmi les agresseurs hurla soudain:


  —Nos radeaux… Ils fichent le camp!


  Tout d’abord le rouquin n’eut pas l’air de comprendre. Il demeura un moment hébété, puis sans cesser de tenir le commandant en respect, il se précipita comme un fou vers le bastingage. Un râle de colère s’étrangla dans sa gorge.


  «On» avait rompu les amarres qui retenaient les embarcations pneumatiques près de la coque et les radeaux dérivaient au gré des flots. Certains même, poussés par la brise, avaient déjà pris le large.


  Le spectacle était tellement inattendu que le chef des pirates en resta sans voix. Comment aurait-il pu deviner que des hommes-grenouilles avaient profité de ce qu’il parlementait sur le pont pour trancher les cordages au couteau… Et que ces mêmes hommes-grenouilles, non contents d’interdire toute voie de retraite à sa troupe, s’étaient hissée sans bruit sur le bateau, près des rouleaux de câble où Jordan avait, dans le courant de la matinée, déposé une caisse pleine de mitraillettes?…


  À peine le rouquin eut-il réalisé le désastre que plusieurs ronronnements de moteur se firent entendre. Coup sur coup, trois projecteurs s’allumèrent, qui déversèrent sur le pont du bâtiment une débauche de lumière crue.


  —Des vedettes côtières! cria quelqu’un.


  —On est fait! hurla un autre.


  Le chef pressentit la panique. Il fit face au danger, courageusement, sans perdre son sang-froid.


  —Silence! cria-t-il.


  Se décollant de la rambarde, il marcha vers ses hommes d’une allure décidée.


  —Qu’avons-nous besoin de radeaux, en définitive, puisque nous disposons de ce rafiot?… Qu’ils essayent de nous en déloger, nous allons bien rire. Nous sommes douze hommes armés. S’ils nous canardent ou s’ils montent à l’abordage, les types de l’Anacharsis y passeront. Tous jusqu’au dernier… Allons, les gars, pas d’affolement. La situation n’a rien de désespéré. Nous sommes en mesure de discuter, d’imposer nos conditions…
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  Le baroud d’honneur…


  C’était ce qui pouvait arriver de pire. Mais le rouquin avait raison et son coup de poker avait des chances de réussir. Lorsqu’ils sauraient que les agresseurs se disposaient à massacrer l’équipage, les gens des vedettes hésiteraient à ouvrir le feu…


  Pourtant, cette période de flottement ne durerait guère, et, tôt ou tard, l’affaire se transformerait en ignoble tuerie.


  Dès qu’il sentit que le géant roux avait repris ses hommes en main, Nick fit deux pas dans sa direction.


  —Vous allez commettre une sottise, lui dit-il froidement. En admettant même que nous y passions, l’issue, pour vous, ne fait plus aucun doute. Vous êtes tombés dans un piège… Toutes les mesures étaient prises pour vous accueillir chaleureusement. Les vedettes sont armées de canons. Elles ne devront même pas s’approcher du bateau. Vous serez réduits en charpie avant d’avoir pu abattre un seul de vos adversaires…


  Un frémissement parcourut le groupe des agresseurs.


  —Ça me regarde! jeta le chef, furieux. Rentrez dans le rang si vous ne voulez pas que je vous transforme en écumoire.


  —Pas avant de vous avoir signalé un autre petit détail qui a sans doute échappé à votre vigilance.


  —Quoi encore?


  —Il y a cinq hommes à bord… Ceux-là mêmes qui viennent de libérer vos radeaux. Ils sont si bien abrités derrière les treuils, les cheminées d’aération et les paquets de cordes que vous ne réussirez pas à les atteindre. Eux, en revanche, vous tiennent au bout de leurs mitraillettes.


  Comme pour confirmer cette déclaration, plusieurs rafales éclatèrent, venant de l’arrière du navire. Les salves, trop hautes à dessein, se croisèrent en éclairs zébrants au-dessus du commando.


  Cette fois, le rouquin fut impuissant, à endiguer la terreur qui déferlait sur ses hommes.


  —Soyez raisonnables, leur cria Nick. Jetez vos armes…


  Six ou sept d’entre eux obéirent. Ils poussèrent même la docilité jusqu’à lever les bras. Avec un hurlement de rage, le géant se fraya un chemin parmi ses compagnons les plus proches et bondit jusqu’au bastingage. Une mitraillette aboya. Le fuyard fut parcouru d’un curieux tremblement qui l’agita de la tête aux pieds. Il parut hésiter mais, l’instant d’après, il sauta par-dessus la rambarde et plongea.


  Nick le vit nager vigoureusement vers l’hydravion que le phare d’une des vedettes éclairait en plein. À en juger par la puissance et la rapidité de son crawl, l’homme ne devait être que légèrement blessé… Pourtant il était écrit qu’il n’en sortirait pas de cette façon. Il n’avait même pas couvert trente mètres que le pilote emballa son moteur. Après quelques soubresauts, le gros appareil se mit à glisser sur l’eau en soulevant des gerbes blafardes qui éclaboussaient ses ailes, puis il décolla lourdement.


  Cap à l’est.


  Le nageur ne ralentit point l’allure. Qu’espérait-il encore? Rejoindre l’un des radeaux?…


  —Faites mettre un canot à la mer, commandant, dit Nick. Nous devons tenter l’impossible pour le rattraper.


  L’officier hésita. La tournure prise par les événements semblait l’avoir complètement désarçonné. Il faillit répliquer, puis se ravisa et hocha la tête.


  —Très bien, fit-il, je donne les ordres. Mais… les autres?


  —Ils sont matés. Plus aucun danger de ce côté.


  Les «pirates», en effet, avaient apparemment perdu toute ardeur combative. Ceux qui ne s’étaient pas encore débarrassés de leurs armes attendaient, l’air morne et la tête basse, qu’on vienne les leur prendre. Au lieu de les galvaniser, l’exemple de leur chef achevait de les abattre. Ils avaient entendu la rafale de mitraillette, ils avaient vu le grand corps du fugitif frémir sous les balles et leurs regards consternés s’étaient portés sur la forme massive de l’hydravion qui venait de décoller, les abandonnant à leur sort.


  Silencieux comme des ombres, les cinq hommes-grenouilles s’avancèrent vers eux. Ils avaient le doigt sur la détente, prêt à faire feu au premier geste suspect.


  Quant aux vedettes dont les équipages avaient suivi la scène de loin, elles n’étaient déjà plus qu’à quelques brasses de l’Anacharsis.


  La farce était jouée.


  


  *

  * *


  


  Une demi-heure plus tard, Nick, le commandant et l’enseigne Seyes qui s’était vu confier le commandement des trois vedettes côtières, tenaient conseil dans le carré de l’Anacharsis.


  —Le rouquin n’a vraiment pas eu de chance, dit le commandant. Il a coulé à pic au moment où l’un de mes hommes lui jetait une bouée.


  Nick haussa les épaules.


  —Dites plutôt qu’il s’est laissé couler! Ce n’est pas la même chose. Lorsqu’il a vu partir l’hydravion, il a préféré y rester. Ce gaillard appartenait à la race des bagarreurs qui n’acceptent pas la défaite. Il y en a encore…


  —Tout de même, reprit l’officier avec un peu de rancœur, vous auriez pu m’avertir. Si j’avais connu vos dispositions, je n’aurais pas réagi comme ça quand les autres sont apparus sur le pont!


  —C’était impossible, commandant, et vous devez le comprendre! Nous nous doutions que nos adversaires avaient eu vent de cette opération de repêchage et qu’ils interviendraient d’une manière ou d’une autre. Pour que le piège fonctionne normalement, nous devions garder le secret. La moindre indiscrétion eût été fatale. En fait, l’enseigne Seyes, le chef des hommes-grenouilles et moi étions seuls au courant.


  —J’avais bonne mine avec mes airs de Don Quichotte, bougonna encore le capitaine. Il s’en est fallu d’un cheveu que je bousille votre plan. Si je m’étais jeté sur le rouquin…


  —Vous êtes courageux, fit Nick en souriant. Un peu impulsif aussi… Mais je le savais. Heureusement, j’ai pu tempérer votre ardeur et tout s’est bien passé. Où avez-vous mis les agresseurs?


  —Dans la cale, provisoirement.


  —Eh bien! qu’ils y restent!


  Puis se tournant vers l’enseigne Seyes:


  —Il était prévu, continua-t-il, que nous rallierions le port le plus proche. Vous n’avez pas reçu de nouveaux ordres?


  —Des précisions simplement, répondit le jeune officier. Pour parer à tout danger, les vedettes vous escorteront jusqu’à Nice.


  —Nice?… On m’avait parlé de Marseille.


  —On semble très pressé à Paris. Nice n’est qu’à 130milles d’ici. Il y en a 190jusqu’à Marseille.


  —Bon, je n’y vois pas d’inconvénient.


  —Ni moi, dit le commandant. Et les caisses?


  —Elles seront ouvertes en présence des représentants du gouvernement, répondit Nick. Jusque-là, interdiction formelle d’y toucher.


  L’enseigne se leva.


  —Quand appareille-t-on? demanda-t-il.


  —Dans un quart d’heure. Je vais donner les ordres.


  Jugeant superflu de prolonger l’entretien, le commandant se dirigea vers la porte, mais Nick le rappela:


  —Pourrais-je disposer d’une de vos cabines pendant une heure ou deux?


  —Bien sûr. Pourquoi?… Vous avez envie de dormir.


  —Non, de bavarder… Il se trouve parmi vos prisonniers un petit personnage tout rond avec un visage bonasse. Il sourit sans arrêt. Impossible de se tromper. Il a trois ou quatre dents en or. J’aimerais que vous le fassiez chercher, commandant. Nous avons, lui et moi, quelques petits comptes à régler.


  —Je m’en occupe à l’instant. On va vous conduire dans une cabine où vous serez tranquille.


  


  *

  * *


  


  L’homme ne paraissait pas à son aise. Il se tripotait les doigts en évitant le regard de Nick et de grosses gouttes de sueur perlaient sur son front. Son sourire crispé s’était transformé en rictus.


  —Je suis heureux de pouvoir enfin vous parler, monsieur Krenek, lui dit l’agent spécial sur un ton jovial. On n’a pas souvent l’occasion de rencontrer des personnages aussi remarquables que vous… Filatures en tous genres, photographe de presse spécialisé dans les clichés sensationnels, pilote de rallye automobile et, pour couronner le tout, pirate à vos moments perdus… C’est un beau palmarès!


  —Que voulez-vous?


  —Rien de particulier… Je vous l’ai dit: causer! À propos, je regrette fort que votre ami aux gros sourcils ne soit pas de la partie. Je l’aurais félicité pour le brio avec lequel il manie la mitraillette.


  —Il est resté à Paris.


  —Tant mieux pour lui… Et l’hydravion, dans quelle direction a-t-il filé, selon vous?


  —Je… Comment voulez-vous que je le sache?


  —Allons donc, monsieur Krenek, ne vous faites pas plus idiot que vous êtes! Vous savez fort bien qu’il a regagné à toute allure son point de départ. Lequel?… Pas difficile à deviner! Dans son rayon d’action, je ne vois que Vloné, en Albanie, dont les Soviétiques ont fait aussi une base de sous-marins.


  —Puisque vous le dites…


  —Nous allons d’ailleurs en recevoir confirmation. Les postes d’observation italiens de Brindisi et de Lecce ont été prévenus. Ils doivent nous avertir par radio si l’appareil franchit le détroit d’Otrante12. Mais tout ceci n’a qu’une importance accessoire. Il est une chose dont j’aimerais que vous me parliez: votre réseau de Paris.


  —Je ne sais rien.


  —Mais si, mais si… Vous pourriez, par exemple, me révéler le nom du chef pirate, le grand roux!


  —Je l’ignore. Je ne connais que son nom de code: Ronald!


  —Soit… De toute manière, Ronald est mort à l’heure qu’il est. Paix à ses cendres. Et votre chef, à Paris, vous ne l’avez probablement jamais vu?


  —No… non.


  —Il est neuf heures et demie, Krenek, dit Nick. Ce navire file un peu moins de trente nœuds. Nous n’arriverons donc pas en vue des côtes de France avant quatre heures. C’est vous dire que j’ai tout le temps. Je vous signale aussi que votre cas n’est pas brillant. Avec les divers chefs d’accusation qui pèsent sur vous, le tribunal vous condamnera sans doute à la détention à perpétuité. Un peu de bonne volonté pourrait rendre votre sort moins pénible… Je reprends donc: qui est votre chef à Paris?


  Pot-à-tabac fit preuve d’une résistance honorable. Ce n’est qu’aux environs de minuit qu’il mangea le morceau. Le chef du réseau parisien de Leipzig s’appelait Sergueï Zabounine. Il habitait à Neuilly, 16 bis, boulevard d’Inkermann.
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  Ils étaient cinq à contempler les précieuses caisses qu’on avait ramenées de Nice en fourgon blindé avant de les déposer dans ce local vide du ministère.


  Cinq hommes dévorés d’impatience et de curiosité: le Vieux, Nick Jordan, le directeur général de la Sûreté, le chef de cabinet du ministre de l’intérieur et un attaché à la présidence de la République.


  Sur un signe du directeur général, les deux ouvriers assermentés qui attendaient près des «colis», un levier à la main, se mirent au travail avec autant de hâte et de vigueur que s’ils avaient dû battre un record.


  Ce fut l’homme de gauche qui termina le premier, avec quelques secondes d’avance sur son collègue. Au moment où il souleva le lourd couvercle métallique avec un «han» de forgeron, les cinq hommes s’approchèrent d’un même mouvement.


  —Mais…, balbutia le Vieux.


  —Ce n’est pas possible! fit l’attaché.


  Plus hardi que les autres, le chef de cabinet avait plongé la main dans la caisse.


  —Du sable! constata-t-il d’un air dégoûté.


  —Et pour la deuxième, c’est pareil, déclara le directeur général qui s’était glissé vers la droite.


  Il se fit un silence terrible, d’une densité à couper au couteau. Puis un rire s’éleva, un petit rire fêlé qui, après un départ hésitant, s’amplifia bientôt dans un irrésistible crescendo. C’était le Vieux qui se défoulait. Rien n’est plus contagieux que l’hilarité, surtout quand elle est d’origine nerveuse. Certains hommes aux nerfs d’acier sont capables, il est vrai, de demeurer imperturbables après une période de vive tension, mais s’ils voient rire ou pleurer autour d’eux, ils ne résistent presque jamais à la contamination.


  Au bout de quelques secondes tout le monde riait; les cinq «responsables» et les deux ouvriers qui, un peu interloqués malgré tout, n’osaient pas s’attaquer à la troisième caisse.


  Ce fut le chef de cabinet du ministre de l’intérieur qui recouvra le premier son sang-froid.


  —Tout de même, dit-il d’une voix encore entrecoupée par les hoquets, j’aimerais savoir ce que ça signifie! Nous ne sommes pas venus ici pour voir du sable en boîte.


  —L’explication est fort simple, répliqua le Vieux. Le trésor que nous supposions immergé dans le golfe de Sagone repose par quelque deux mille mètres de fond, au beau milieu de la Méditerranée. Il devait se trouver à bord du Heinkel abattu par ce chasseur anglais, au début de 1945… Tout le monde s’y est laissé prendre, Tellmann le premier! Il a été victime de la prudence de son maître. Kaltenbrunner était, vous le savez, un chef sanguinaire et un individu assez peu reluisant. Il se méfiait sans doute de ce soldat honnête jusqu’au scrupule, qui ne lui obéissait que par discipline mais dont il se savait méprisé. Peu désireux d’être après la guerre, s’il en réchappait, dépossédé de «son» trésor par je ne sais quels redresseurs de torts, il a fait répandre le bruit que les caisses immergées dans le golfe de Sagone contenaient son butin et ses archives; mais, dans le même temps, il chargeait le major Rabb de convoyer le vrai magot en Espagne…


  —C’est du roman-feuilleton! dit l’attaché. Si l’on ouvrait la troisième…


  L’un des ouvriers s’exécuta aussitôt. Mêlés au sable, la dernière caisse contenait aussi… quelques galets. Devenus inutiles pour ne pas dire gênants, les deux perceurs de coffres furent congédiés avec des remerciements.


  —On aurait pu, reprit le chef de cabinet, faire une enquête un peu plus sérieuse avant de se lancer dans cette aventure grotesque!


  Le Vieux sentit la moutarde lui monter au nez.


  —Dois-je vous rappeler dans quelles circonstances nous avons découvert l’emplacement de ces caisses?… D’autre part, vous n’êtes pas sans ignorer que deux réseaux d’espionnage allemands ont suivi la même piste que nous. L’un d’eux a mis en œuvre des moyens qu’on peut, sans exagération, qualifier de considérables. Vous ne pouvez pas les accuser d’avoir agi à la légère!


  —Sans doute, fit l’autre un peu refroidi. Mais il s’agissait néanmoins, vous me le concéderez, d’une aventure très aléatoire.


  —Je ne l’ai jamais dissimulé, monsieur. Pourtant, aléatoire ou pas, nous devions la tenter. À cause du fichier de Kaltenbrunner… Si un service de renseignement étranger avait trouvé ces caisses à notre place, nous aurions vécu dans la hantise d’un danger imaginaire. Il est même probable que nous nous serions résignés à supprimer certains de nos réseaux de l’Est par crainte de fuites ou d’arrestations en cascade.


  —Tout cela est bel et bien, dit l’attaché. Il n’en reste pas moins que nous nous sommes dérangés pour… du sable!


  —Navré, répliqua le Vieux d’une voix sèche. Votre dérangement et celui de monsieur le chef de cabinet sont peu de chose comparés à l’importance qu’aurait pu avoir cette affaire. Pour le cas où vous seriez sensibles à de telles considérations, je vous signale que ce trésor, tout faux qu’il soit, a coûté la vie à quatre hommes!


  Les deux intéressés rougirent. Ils voulurent répliquer, mais le regard ironique du directeur général de la Sûreté les en dissuada.


  —Au reste, poursuivit le Vieux, le bilan n’est pas que négatif. L’opération nous a permis de démanteler un réseau très efficace installé en France par le centre de Leipzig. Son chef, Sergueï Zabounine, est parvenu à prendre la fuite mais il est parti si précipitamment qu’il n’a pas eu le temps de détruire ses archives. Nous avons trouvé chez lui quantité de documents intéressants qui ont amené déjà l’arrestation d’une douzaine d’agents.


  —Si je puis me permettre d’intervenir!… fit Nick.


  Tous les regards se tournèrent vers lui.


  —Allez-y! dit le chef de cabinet.


  —Il ne tiendrait qu’à nous de transformer ce demi-échec en victoire. Hormis les personnes ici présentes et les deux ouvriers qui ont prêté serment, personne ne connaît le contenu des caisses. Nos adversaires, eux, savent que nous les avons récupérées. Certains d’entre eux les ont vues sur le pont de l’Anacharsis… Cette hantise d’un danger imaginaire dont parlait monsieur le chef des services spéciaux, pourquoi ne l’infligerions-nous pas aux organisations étrangères? Un simple communiqué annonçant la découverte du trésor suffirait largement… Nous n’aurions plus qu’à observer la réaction des gens d’en face; elle sera vive, rapide et… sans doute teintée d’un peu d’affolement!


  Le Vieux resta muet. Il se mit à contempler ses chaussures pour dissimuler son plaisir mais un sourire radieux lui fendait le visage. Le directeur général hochait la tête avec sympathie. Dans les yeux du chef de cabinet se lisait un étonnement admiratif. L’attaché paraissait carrément ébahi.


  —Hé oui, monsieur, dit enfin le représentant du ministre. Votre suggestion mérite d’être examinée…


  —Une idée astucieuse, fit l’attaché avec respect.


  —À moi, elle me paraît excellente! renchérit le directeur général.


  Le Vieux buvait du petit lait.


  —Bravo, Jordan, dit-il quelques minutes plus tard dans la voiture de Nick qui le ramenait au bureau. Vous leur en avez bouché un coin!… Je finirai par croire que vous êtes appelé à un bel avenir.


  L’agent spécial haussa les épaules. Les compliments du patron le gênaient.


  —Vous ne m’avez pas encore dit ce qu’étaient devenus les gens de La Esmeralda! On vous a communiqué des nouvelles fraîches à leur sujet?…


  —Oui. Ils ont décampé depuis deux jours. M.Vandercam semble avoir abandonné tout espoir de retrouver sa trirème carthaginoise… Un paquebot français a croisé son yacht, hier matin, au sud-est de la Sicile. Sans doute va-t-il rallier Alexandrie, son port d’attache.


  —Encore un à qui l’on ne devra plus parler de trésors engloutis!… Reste le cas Tellmann.


  —Oh, celui-là! fit le Vieux avec un geste d’insouciance.


  —Pas de question, répliqua Nick sur la défensive. Il nous a aidés, nous devons tenir notre promesse.


  —Ce n’est jamais qu’un condamné de droit commun après tout. Si nous avions trouvé le trésor, ma foi, je ne dis pas, nous lui aurions fait une fleur. Mais dans les circonstances actuelles!… D’ailleurs, ce serait dangereux. Sitôt libéré, il va se remettre à faire des bêtises.


  —Nous pouvons lui laisser une chance. Je crois le connaître. Ce n’est pas un mauvais bougre. Si quelqu’un lui donne un coup de main, au début, ça ira. Et puis la question n’est pas là… Je me suis engagé à le faire relâcher.


  —Je lui expliquerai…


  —Non, patron, je regrette! C’est peut-être idiot mais je m’obstine. Vous avez le choix: lui ou moi! S’il n’est pas remis en liberté, je démissionne!


  Le Vieux en resta suffoqué. C’était bien la première fois que Jordan le plaçait devant une alternative pareille. Jamais encore il n’avait parlé de démission.


  Au bout d’un moment, il haussa les épaules et prit le parti de sourire.


  —Vous n’êtes qu’une fichue tête de lard, grogna-t-il. N’empêche!… C’est sympathique, ce que vous faites-là. Ça va, je m’occuperai de Tellmann.


  —Merci, patron… À propos, il y a autre chose dont vous devriez vous occuper ces jours-ci.


  —Quoi encore?


  —Un petit pari à régler… Vous vous rappelez? Nous avons parlé, voici quinze jours ou trois semaines, d’un souper au champagne…


  —Au champagne! Vous êtes sûr?


  —Absolument.


  —C’est bien, je m’occuperai de ça aussi.


  Puis il ajouta d’une voix bougonne.


  —On ne m’y reprendra plus à risquer des paris inconsidérés. Avec votre appétit, ce dîner va me coûter une fortune.


  


  


  FIN
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  La plongée sous-marine.


  


  Explorer le fond des mers est un rêve que l’homme caresse depuis bien des siècles mais des progrès décisifs dans ce domaine n’ont pu être réalisés que depuis la dernière guerre.


  Sans appareils spéciaux, un plongeur ne peut guère atteindre que 20mètres, 30 au grand maximum, et y demeurer de trois à quatre minutes. Les scaphandres modernes permettent de descendre à environ 40mètres. Avec un scaphandre autonome, il est possible d’arriver sans trop de danger jusqu’à 130 ou 140mètres. Au-delà, il faut disposer d’un scaphandre rigide, véritable armure de métal qui pèse de 300 à 400kilos, mais grâce auquel le plongeur est en mesure d’effectuer un travail de plusieurs heures sans remonter à la surface.


  Le problème numéro1 avec lequel se trouve confronté le plongeur reste la pression; tous les manuels de physique vous apprendront que cette pression augmente d’un kilo par cm2 tous les 10mètres.


  «La surface moyenne d’un homme étant de 1,8m2, écrit le commandant Cousteau, c’est donc un poids de 18tonnes qui est normalement réparti sur notre corps. À 10m de fond, ce sera 36tonnes, à 20m, 54tonnes, etc. Hâtons-nous d’ajouter que l’homme supporte aussi allègrement 54tonnes que 18, c’est-à-dire qu’il n’a jamais l’impression d’être comprimé, son corps étant pratiquement incompressible. Cependant, quelque incompressible qu’il soit dans sa chair et dans ses os, le corps comporte des cavités dont les plus importantes sont les poumons, les sinus et les oreilles… Si malgré la douleur, le plongeur s’obstine à descendre vers 12 ou 18m, le tympan cède avec le bruit d’une détonation et une souffrance très vive. Cependant les tympans se réparent fort bien et l’accident n’est pas très grave…»


  La pression semble donc devoir faire obstacle aux incursions des scaphandriers dans les grandes profondeurs. Car enfin, qu’est-ce que 400mètres quand on sait que la fosse la plus profonde du globe (à l’est du Japon) mesure 13.500mètres!


  Pour visiter ces abysses –ou s’en approcher– les hommes ont imaginé des engins spécialisés dont le plus célèbre et le plus récent a été baptisé «bathyscaphe». Celui des professeurs Piccard et Cosyns atteignit lors de ses premiers essais aux îles du Cap Vert, en 1948, la profondeur de 1.480mètres. Mais ce record a été largement battu par le bathyscaphe de la marine française qui a plongé, voici quelques années, au large de Toulon.


  


  Le mal des scaphandriers.


  


  En réalité, ce n’est pas tant la pression elle-même qui est dangereuse –l’organisme humain s’en accommode aisément, nous l’avons vu– que la décompression. Nous savons que la proportion d’azote entraînée dans la circulation du sang varie selon la pression de l’air que nous respirons. C’est pour cette raison qu’il importe d’opérer, après une pression anormalement forte, une décompression progressive du système respiratoire. Faute de prendre cette précaution, l’azote se sépare du sang, forme des bulles dans les veines et les artères, et ne revient plus aux poumons pour être éliminé, qu’avec un sérieux retard. En pénétrant dans les tissus, l’azote provoque une paralysie douloureuse des muscles lisses et striés. Ces bulles de gaz qu’il est hélas! impossible d’éliminer torturent le patient pendant de longs mois, parfois même durant des années.


  Afin de prévenir le danger, la plupart des scaphandriers observent scrupuleusement les paliers qui leur sont imposés au cours de la remontée. En demeurant assez longtemps à des profondeurs intermédiaires, ils maintiennent la pression de l’azote dans le sang au double de la pression de l’air respiré.


  Mais il peut arriver que les plongeurs ne puissent pas observer la règle des paliers, qu’un danger quelconque ou même simplement la température de l’eau les oblige à remonter très vite. Dans ce cas, sitôt à bord –ou à terre– ils sont déshabillés et enfermés dans une chambre aménagée spécialement. Ils y subiront une pression à peu près égale à celle qu’ils ont supportée sous l’eau et qui diminuera progressivement.


  


  


  


  1) En 1941, pour remplacer Reinhard Heydrich devenu «Protecteur du Reich» en Bohême-Moravie, Kaltenbrunner fut nommé par Hitler chef suprême de la police secrète du régime. Il fut jugé à Nuremberg (1946) en compagnie de Gœring, von Ribbentrop, Keitel, Hess, Jodl, etc… et condamné à la pendaison. ↵


  


  2) Ce pénitentier de Corse est le seul centre au monde où soit expérimentée – avec succès – une cure de vie en liberté pour les criminels de droit commun. À Casabianda, les mots d’ordres sont: confiance et responsabilités. ↵


  


  3) Chef de l’Abwehr –service d’espionnage et de contre-espionnage du Haut état-major allemand. ↵


  


  4) Ces détails peuvent paraître invraisemblables. Ils s’inspirent pourtant d’une authentique évasion qui eut lieu en février 1960 et au cours de laquelle cinq détenus réussirent à s’échapper de Fresnes. Ajoutons que ces dangereux malfaiteurs qui venaient de réussir un exploit sans précédent furent retrouvés quelques jours plus tard par la police. ↵


  


  5) Pour le législateur français, l’évasion en soi n’est pas considérée comme un délit, mais si elle s’accompagne de bris ou d’effraction, elle est passible de lourdes peines. Quant aux gardiens reconnus coupables de négligence, ils risquent la prison. ↵


  


  6) Cachot disciplinaire. ↵


  


  7) Voir, du même auteur dans la même collection: «Pleins feux sur Nick Jordan» (n°179), «Nick Jordan prend la mouche» (n°188), «Pas de visa pour Nick Jordan» (n°208) et «Jours de deuil pour Nick Jordan» (N°224). ↵


  


  8) Voir, du même auteur dans la même collection: «Pleins feux sur Nick Jordan» (n°179), «Nick Jordan prend la mouche» (n°188), «Nick Jordan se casse la tête» (n°216), «Jours de deuil pour Nick-Jordan» (N°224) et «Sans nouvelles de Nick Jordan.» (n°228). ↵


  


  9) S.S. Führungshauptamt: quartier général S.S. de Charlottenbourg (près de Berlin) durant la guerre. ↵


  


  10) Les «IGAME» sont des grandes subdivisions territoriales de la Sûreté nationale française. Celui de Marseille (9ème région) groupe les départements du sud-ouest: Hérault, Lozère, Gard, Vaucluse, Bouches-du-Rhône, Basses-Alpes, Var et Alpes-Maritimes, ainsi que les cinq arrondissements de la Corse. ↵


  


  11) Voir à ce sujet le «Marabout Chercheur» qui termine le présent volume. ↵


  


  12) Détroit qui sépare les côtes albanaises du talon de la botte italienne, au sud de l’Atlantique. ↵
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